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LIVRE CINQUIEME. 

CHARLES IX. 

' ■ . ■ 

(uH ARLE S IX monta sur le trône à Vkae de crâctiw 
dix ans et demi, bon caractère, indocile et soaéducauon. 
fougueux, inspirait des crainte^ trop légi- sicmb^.. 
^times. Les leçons de Jacques Amyot, son 
précepteur, de Cypierre et du prince de 
Laroche-sur-Yôn , qui furent successive- 
ment ses gouverneurs , avaîeïit été contra- 
riées par celles qii' îï recevait journellement 
des personnages les plus bas d Va*^ cour cor- 
rompue. On remarquai^t en lui^ tantôt de la 
rudesse , et tantôt du penchant à la dissimu- 
lation. Il étonnait quelquefois par les sait 
lies d'un esprit vif, ceux qu'il avait èffiay<^ 
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2 LITRE V, 

comme un enfant farouche ; et cependant 
son état habituel était l'indolence. Il est à 
présumer que Catherine de Médicîs ne s'é- 
tait nullement occupée de sa première édu- 
cation; pour le malheur des Français, elle 
dirigea la seconde. Haïr, se taire , attendre 
avec patience le moment de se venger, le 
saisir avec emportement : voilà ce qu'il ap- 
prit de sa mère. 

Catherine de Médicis s'empara de l'auto- 
wîr*** rite (i), Antoine de Bourbon était encore 
rempli de frayeur, le prince de Condé en- 
core prisonnier. La jeune veuve de Fran- 
çois II se voyait condamnée à quitter bien- 
tôt sa patrie adoptive, pour aller régner sur 

(i) Par un règlement du conseil , du 2ti décembre 
1 56o , la reine-mëre fut investie de la régence ^ mais 
elle ne reçut ni du conseil j ni des états généraux , le 
titre de régente. Les mémoires devaient être adressés 
au roi de Navarre , qui était tenu d'en faire le rapport 
à la reine -mère. Elle décidait toutes les affaires d'a- 
près Tavis du conseil : les dispositions de ce règlement 
sont obscures et embarrassées. Le président Uénaut , 
dans son Abrégé chronologique de V Histoire de Fran* 
ce, relève l'erreur des histoViens qui ont donné à Ca- 
therine de Médicis le titre de régente pendant la mi- 
norité de Charles IX. Cette erreur est bien légère ^ 
la reine-^mère gouverna pendant presque toute la du- 
rée de ce règne , qai fut de quatorze a|is. 
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de turbulens montagnards dont elle était à 
peine connue. Les Guise n^avaient plus 
d'autre appui que Jes prêtres , les moines et 
la multitude de la capitale. Le connétable 
se tenait sur ses gardes , et , croyant avoir à 
défendre sa liberté et sa vie^ il habitait se§ 
châteaux dans un apparefl aussi redoutable 
que celui dont s'entouraient autrefois les 
grands vassaux de Hugues -Capet ou de 
Louis-le-Jeuue. Son ambition se réveilla, 
lorsqu'il reçut de la reine-mère un message 
qui le rappelait à la cour. I)[ tardait au con- 
nétable de rompre avec des mécontens , dont 
les démarches politiques et les opinions re- 
ligieuses excitaient ses scrupules et sa secrète 
aversion. Habitué , même au milieu de ses 
plus grands emportemens, à des pratiques 
d'une dévotion minutieuse, il respirait en 
sortant d'un parti qui voulait le triomphe 
des huguenots; D'un autre côté, l'amiral de 
Coligni /était consulté pat la reine-mère avec 
tous les signes de la plus^ aveugle déférence. 
Dès le premier jour de son autorité, elle 
avait promis son amitié à tous les grands 
personnages qui se détestaient entre eux , et 
qu'elle-même détestait. C'était pourtant sur 
l'appui d'une telle protectrice que le chan- 
celier de L'Hôpital corfiptait pour sauver 

I. 
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l'autorité royale, et rendre du calme à la 
France. 
rîj'p^uî?"^ Le i3 décembre, le roi mineur ouvrit 

pose l«s moyens t f. , f t ^ «^ ' /•. 

de ramener la les ctats geueraux. Jua première séance fut 

paix dana ^ * 

TEgiâe. remplie par une harangue du chancelier de 
L'Hôpital. Ce discours , qu'on lit encore au- 
jourd'hui aveé intérêt, présente un ensemble 
d'idées sages et fortes. L'hommage que rend 
L'Hôpital aux libertés de la nation , montre 
toute la noblesse et la pureté de son âme. 
Nul publiciste de nos jours ne pourrait tra- 
cer plus habilement le tableau d'une monar- 
chie tempérée , ni mieux incjiquer combien 
les qualités aimables de la nation adoucissent 
l'autorité. Mais ces qualités précieuses, l'ar- 
deur des controverses et l'esprit de faction les 
eflFaçaient chaque jour du cœur des Français. 
Le vertueux chancelier s'efforçait, dans sa 
harangue , de faire croire que la concorde 
était rétablie à la coiu*. Il parlait de la sou-^ 
mission du roi de Navarre aux vœux et à 
l'autorité de la reine-mère. Mais on savait 
combien ce prince se repentait de la renon- 
ciation que la peur lui avait arrachée. L'Hô- 
pital proposait les moyens de ramener la paix 
dans l'église : sans oser présenter encore 
d'une manière directe le plan de tolérance 
qu'il était résolu de suivre ; il annonçait la 
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prochaîne convocation d'un cpncîle natio- 
nal, et voulait faire oublier les noms de papis* 
tes et de huguenots qui , disait-il , seraient 
un jour poiu* la France ce que furent en Ita- 
lie les nom$ de Guelfes et de Gibelins. Il 
s'élevait contre l'atrocité des supplices par 
lesquels on avait puni jusque-là les erreurs 
de la conscience; Ton put voir, dès cette 
première séance , que la plupart des députés 
partageaient son sentiment. Après avoir in- 
diqué différentes réformes à Êiire dans l'ad- 
ministration et dans les lois, le chancelier 
expofea sans ménagement le déplorable état 
des finances. « Jamais orphelin ^ dit-il , ne 
» 8^ est trouvé plus dénué de ressource que 
» notre jeune roi ». Dep\ds la mort de Fran- 
çois I^. , qui avait laissé au trésor royal des 
fonds sagement économisés, le capital des 
dettes de l'état s'était élevé a la sommé 
de quarante-trois millions. Pour bien juger 
de la profondeur de cette plaie , il faut sa- 
voir que l'intérêt était alors de douze' pour 
cent. 

Les trois ordres s'occupèrent séparément 
de la rédaction de leurs cahiers de doléan- 
ces , et ne voulurent pas même se réunir , 
malgré l'invitation du chancelier, pour nom- 
mer un orateur commun ; honneur que le 
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cardinal de Lorraine se croyait sûr d'obte- 
nir. La noblesse et le tiers-état avaient réso- 
lu^ à l'instigation de l'amiral Coligni^ de 
faire tomber sur le clei^é une grande partie 
des impositions nouvelles ^ et de le soumet- 
tre à des réformes importantes ; c'est pour- 
quoi ils s'en tinrent à une délibération sépa- 
rée. Je voudrais y sans entrer dans des détails 
auxquels il me parait impossible de donner 
l'intérêt et le mouvement nécessaires à l'his- 
toire ^ Êdre connaître les états généraux 
d'Orléans, et en tirer quelqu'aperçu siu* le 
degré de civilisation où la France se trou- 
vait à cette terrible époque (i). A l'excep^ 

lion du discours du chancelier 4^ L'Hôpi- 

• 

(i) M. Gamier donne une aj^alyse fort détaillée des 
états-généraux de Pontoise , et de toutes les discussions 
où le gouvernement se trouva engagé avec le parle- 
ment pendant la première année du règne de Char- 
les IX. Telle est à cet égard sa scrupuleuse exacti- 
tude ou plutôt sa fatigante prolixité , qu'il consacre 
un volume entier à l'histoire d'une seule année; en- 
core &ut-il observer que cette année fut beaucoup 
moins remj^e que toutes les autres d'événemens his- 
toriques. M. Garnier a surtout consulté le procès- 
verbal des états d'Qrléans; et son travail a consisté à 
traduire cette froide relation dans un français plus 
moderne. Dans le compte rapide que nous rendons 
ici des états généraux d'Qrléans ^ nous avons consulté 
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tal, toutes les harangues farent*4ourdes , 
froides et embarrassées de rérùdition la plul 
fatigtnte* Quand on les compare aux ca- 
hiers de l'assemblée de Tours, tenue peu de 
temps aprèsla morale Louis XI, on s'aper- 
çoit que la nation n'avait fisiit aucun progrès ^ 
dans le genre d'élocution convenable aux as- 
semblées politiques. Les orateurs citent con» ^ 
-tiauellement les anciens sans savoir imiter 
leurs grands traits. D'un autre côté , on n'y ' 

ce procës-verbaî .et l'analyse qu'en font le président 
De Thou et "M. Gaonier. 

Il n'est pas étonnant que ces états fournissent à 
lliistoire peu de traits aaractéristiques des mœurs : les , 
trais ordres délibéraient séparément^ on ne' s'occupa 
que de la rédacubn des cahiers, et le pen de temps 
qu'on y employa prouve que la discussion fut trës-5t>- 
perficielle. Le tiers-état avait choiaî pour orateur Is * 
député Lange , qui , dans un style4>arbare , adressa les 
plus basses flatteries à la reine-mer^. Quintin^ orateur 
du clergé , fut plus ridicule encore. Cétait un recteur 
de l'université , pour lequeyi était tout-à«fiiit nouveau 
de s'exprimer en français. Dans une de ses harangues, 
il parut attaquer l'amllral de Coligni , et fut <^]igé de 
lui faire des excuses. Le baron de Rochefort parla 
pour la noblesse de France , et montra un peu plot - . ^ 
de dignité que les orateurs des autres ordres. Quant 
aux discours du chancelier de L'Hôpital , ils sont plus 
remarquables par un sens juste et profond, que par des 
mouvemens oratoires. 



^ 



\ 



l-elati 
*|ettce 



9 



8 LIVRE V, . 

trouve aucune trace de cet es^it naïf et pi- 
Jouant dont les Français ofTraient déjà 1^ mo- 
jièle dansleùrs^^oductions îégère^. Ctpen^ 
4ant , ceç di^opii^ ont un caractère de droi- 
ture, de. probité et d^ sagesse^ qui sem* 
l)Iaîent ponfirmiei: les espérances de . paix» 
.Ainsi, la Dation, française, ne courut point à 
Ja guen*e pivile, elle y fgtt précipitée par sou 
.gouvernement^ T 

ft^^^Tét ' ^* dçpftté^ !^?aient crçi que Je prenciieSr 
^ôbjet de leurs délibérations serait la forma- . 
tron de la régence ; mais Catherine de Médî- 
cis s'était bien gardée de mettre en question ' 
un droit qm'elje possédajt pa;* le fait , et quf 
•était fondé s^r les usages de la monarchie. 
Elle fît pi^blier un règlement par lequel le 
ipoi lui donnait non le titre, riiaîs Fautorité 
de régente, s(>us*la condition vague et il- 
lusoire de prejjdre, -sur toutes les affaires, 
Tavis du }:oi de pïavaii'e , prenjiçr prince du 
j/^ang.. Ce règlement fiit un sujet. de mur- 
mures bien plus pour les partisans, de ce 
•;{)rince que pour ce princfe lui-même. Il n'a-* 
^vait d'ambition que par complaisance- pôiûr 
^ son épouse. L'irrésolution d'un tel chef ra- 
ïentit l'àrdeùr de ^on parti. Après de mibles 
et stériles réclamations, sur le droit qu'a- 
Vaient les états généraux, dç donner la rç- 
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gence , dn s'occupa des deux objets les plus 
épineux , le culte et les finances. Les calvi- 
nistes étaient moins nombreux dans le tiers- 

ê 

état que dans la noblesse. Les cahiers de ces 
deux ordres exprimèrent le vœu de modé- 
rer les peines ^ contre les protestans. Le 
xlergé lui-même ifie paraissait pas éloigné 
d'admettre une législation plus douce sur ce 
su j et. C'était un beau triomphe pour lechan- 
ceKer ; et il pouvait se flatter d'obtenir le ré- 
sultat le plus précieux de la convocation des 
états généraux. Cette assemblée , après deux 
mffs de trav^uix, ftuchait à sa fin ^ lorsque 
la discussion sur les finances vint jeter un 
grand trouble dans les esprits. 

Les trois ordres avaient été également in- 
dignés des prodigalités qui y en douze an- 
nées , avaient élevé la dette de l'état à qua- 
rante-trois millions. Personne n'ignorait 
quelles avaient été les profusions du roi 
Henri II envers la duchesse de Valentinois , 
le connétable de Montmorenci, le maréchal 
de Saint-André , et quelques autres favoris. 
On accusait le duc de Guise de s'être consi- 
dérablement enrichi sous le règne de Fran- 
çois n : rien n'était plus injuste. Loin de 
JEadre servir à sa fortune un pouvoir pres- 
qu'absolu^ le duc de Guise avait beaucoup 
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augmente ses dettes. Ses ennemis , en vou-* 
lant l'humilier, prirent une mesure qui ser^ 
vit ses desseins. Le roi de Navarre, aussi 
maladrpit dans ses intrigues qu'irrésolu 
dans sa conduite , fit demander, par Tordre 
de la noblesse , la restitution de toutes les 
sommes qui avaient été iliicitement perçue^ 
sous les deux règnes précédens. Le chance- 
lier de L'Hôpital , qui vit de grands germ^ 
de discorde dans cette proposition , se hâta 
de suspendre l'assemblée des états généraux* 
La clôture s'en fit le 3i janvier i56i j elle 
devait être rouverte au Tnois de mai dF la 
même année : une commission de plusieurs 
députés devait employer cet intervalle à pré- 
parer le travail. Cette commission se tenait à 
Paris; le premier objet dont elle s'occupa, 
ce fut la demande de restitution des sommes 
illicitement perçues sous les deux derniers , 
règnes. Le duc de Guise s'applaudit de cette 
attaque dirigée contre lui. Il vit arriver chefis 
^comfue^jfduc ^^ ^^ maréchal de Saint -André. Ce seî- 

de Ouise avec /•■ ■ •■• • ^ f 

Bïoutaiorenci. gucur tastucux et concussionnau^e , qui s e- 
tait enrichi de la dépouille des protestans , 
avait tout à craindre de la proposition faute 
par l'assemblée de Paris ; il savait que le coi^ 
nétable ne' pouvait être tranquille. Il eut, 
avec le duc de Guise , un entretien dans le* 
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^el il lui présenta les considérations sui- 
vantes : w Vous voyez comment les hugue- 
nots^ secondés par des princes rebelles, 
profitent de nos divisions pour perdre 
tous ceux qui, pendant quinze ans, ont 
contenu leurs efforts séditieux. Ils en veu- 
lent à la fois à nos biens et à notre hon- 
neur. Bientôt ils auront le plaisir de frap- 
per séparément le duc de Guise et le con- 
nétable de Montttiorenci , et peut-être 
l'un par l'autre. Vos périls , votre reli- 
gion, les demies vœux d'un roi qui vous 
chérissait également, tout vous prescrit 
à l'un et à l'autre de vous réunir contre les 
ennemis de la foi. Sans être infidèle à 
l'amitié que je vous porte, je n'ai jamais' 
renoncé à celle du connétable : hé bien ! 
je puis vous garantir qu'il est encore aussi 
zélé que jamais pour la monarchie et pour 
la religion. Avez -vous pu penser qu'il 
changeât de caractère et de foi sur la fin de 
ses jours ? ISe sentez-vous pas que ce sont 
les artifices de la reine qui vous tien-^ 
nent divisés? Voulez -vous déconcerter 
toute sa politique, et dominer en dépit 
d'elle? Montrez-vous réunis ; marchez en- 
semble à la tête de tous les catholiques et 
de tous les sujets fidèles. Croyez-en Jies 
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» avertissemens d'une femme qui comialt 
» bien la reine , de la duchesse de Valenti- 
» nois , ViOtre amie , votre alliée : c'est elle 
» qui m'envoie vers vous; elle vous conjure, 
h au nom du roi qui nous aimait tous , de 
» voir et d'embrasser le connétable de Mont- 
» morenci(i) )). • 

Le duc de Guise fiit enchanté d'une telle 
proposition présentée par un intermédiaire 
aussi habile. Il montra un faible reste de res- 
sentiment contre le connétable j mais ce n'é- 
tait que pour donner une plus grande appa- 
rence de sincérité aux éloges qu'il fit ensuite 
de sa loyautç, de ses talens politiques et 
militaires. Saint-André courut de là chez 
l'ancien ministre qui , pour l'honneur de sa 
réputation d'inflexibilité, parut un peti 
moins facile que le duc de Guise ; mais il fut 
bien loin de montrer sa rudesse accoutumée. 
Le maréchal de Saint- André , inquiet de sa- 
voir si le connétable n'était pas retenu par 
quelque affection poiu* ses neveux, eut la 
satisfaction d'entendre ce vieillard en parler 
comme d'ingrats qu'il abandonnait pour la 
vie* Dès lors toutes les difficultés lui paru- 
rent aplanies. On approchait du temps de 

(i) Histoire des guerres civiles de France y par 
Davila. — Brantôme. 
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Pâques. Le confesseur du duc de Guise et 
celui du connétable, qui désiraient vive- 
ment leur réunion , joignirent les ordres du 
ciel aux instîjnces du maréchal de Saint- 
André et de la duchesse deValentinois. Giiisë 
et Montmorenci se virent dans des églises 
où ils remplissaient les devoirs de la reli- 
gion catholique. Enfin, il fut convenu que, 
le jour de Pâques , ils recevraient ensemble 
la communion , afin de rendre leur réconci- 
liation plus solennelle et plus saintement 
redoutable. Le soir de ce même jour, le con- '"^wilt** 
ne table donna au duc de Guise un souper 
d'apparat. Ils ne cessèrent plus de paraître 
ensemble dans toutes les occasions. Saint- 
André , pour prix d'avoir négocié cette al- 
liance politique, en fit partie. Les protestans, 
qu'elle menaçait de proscription , la nohimè- 
rent triumvirat y elle eut des résultats si fu- 
nestes, que l'histoire lui a laissé ce nom. Le 
triumvirat avait un chef invisible dans le roi 
d'Espagne , Philippe II , qui voulait le triom*- 
phe du catholicisme dans toute l'Europe , et 
l'an archie de la France . G uise et Montmoren- 
ci subissaient la secrète influence d'un roi , 
dont le norn leur rappelait le sujet de leurs 
difierens. Ainsi, moins par zèle religieux 
que par animosité contre leurs ennemis^ 
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^ ils se liguaienJt , sans l'aveu de leur souve- 
rain ^ et sous les auspices d'un souverain 
étranger, 
coS'Jî'le'dJ'caî Depuis la formation du triumvirat , tout 

tlierinc de Mi- i» i • •! ^^\ 1 

*«». se disposa pour la guerre civile. C^ue la cour 

continuât à sévir contre les protestans , Con- 
dé et Coligni éclataient ; qu'elle leur fôt fa- 
- vorable, Guise et Montmorenci prenaient 
les armes. Catherine de Médicis, avec sa 
perfide impartialité , ne prenait pas une me- 
sure cpii ne dut hâter le signal du combat et 
enflammer la rage des combattans. Les vices 
de son caractère , plus encore que ceux de 
sa politique , fsmpoisonnaient jusqu'auit sa- 
ges conseils qu'elle recevait de Michel de 
L'Hôpital ; elle n'avait de confiance qu'aux 
discordes qu'elle semait. Un air de fiivolîté, 
de gaieté même régnait dans les préludes 
d'une des guerres civiles les plus sanglante^ 
dont parle l'histoire. A la galanterie noble 
et chaste qui avait régné à la cour de 
Louis Xn et d'Anne de Bretagne, à la^ ga- 
lanterie moins scrupuleuse , mais vive , spi- 
rituelle de François I". , aux formes respec- 
tueuses par lesquelles Henri II avait embelli 
son serpage envers Diane de Poitiers , suc- 
^ cédaient des amours honteusement passa- 
gers , et dans lesquels , pour plus de scan- 
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dale^ oa faisait intervenir les intérêts de la 
religion. Catherine de Médicis favorisait ces 
amours , dont elle avait ùài une «cote d'in- 
trigueret d'espionnage. Ses filles d'honneur, 
qu'elle av^ît soin de cfaoiw* très^olies et très- 
adroites, étaient chargées de captiver le roi 
de Navarre, le prince de Conde, le duc de 
Guise, enfin tous }es seigneurs qui se mon- 
traient accessibles à ce genre de séduction. 
Coiigni presque seul y restait. Les avis les 
plus perfides étâieoA donnés sous le voile ds 
l'amonr; on méditait la délation jusqu'au 
sein des plaisirs. 

Les mémejs personnes écoutaient dans un 
même jour 1? sermon d'un prêtre catholi* 
que et celui d'uû ndnistre proted^mt. Qia** 
cun délibériit le matin sur la religion qu'il 
avait à choisir. La mode de h coUr était de 
se conformer k l'irrésolution qu'affectait lia 
re^ie fw les matières de foi. On peut poresu* 
mer qu'elle avait au fond du cœur cette in- 
crédulité italienne du seizième siècle , qui 
niait Dieu et la morale; mais il lui conve- 
nait de paraître ne douter que de quelques 
points de la religion. 

Dans ce temps , huit ou dix évéques sem- 
blaient pencher, non pas tout-à-feiit pour la 
téfoime-de Calvin , qui leur paraissait beau- 
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coup trop absolue, mais pour celle tfAn- 
gleterre qui conserve l'épiscopat. Le régime 
ecclésiastique, dans le système de Rome , est 
une monarchie absolue ; dans le système de 
l'église de France, une monarchie tempérée y 
dans celui de l'église anglicane, il participe de 
la nature d'un gouvernement mixte ; dans le» 
autres systèmes, il est une démocratie plus ou 
moins modifiée. Les évêques les plus relâ- 
chés gardaient encore des ménagemens. Le 
seul cardinal de Gfaàtillon , évêque de Beau- 
rais, se déclarait assez ouvertement cal- 
viniste; Montluc (i), évêque de Valence 
et frère du guerrier de ce nom , était, ré- 
solu à montrer à peu près autant dTiérésîe 
qu'il conviendrait à la politique de la reine ;" 
il prêchait à la cour une doctrine versatile 
qui semblait faite pour essayer les disposi- 
tions des courtisans. La reine ne se lassait 
point de l'entendre et conduisait le roi à ses 
sermons. Le connétable , même avant le 

' ( I ) It est à remarquer que le maréchal ée Mont* 
lue, dans ses mémoires ^ ne parle jamais cle son frère 
révéque de Valence, dont il condamnait sans doutt 
les opinions et la politique. Ce prélat, qui ne fut que 
trop constamment attaché k Catherine de Médicis , 
après avoir flotté entre les» deux religions , finit par 
faire une apçlogie de la Saint Barthéleoii. 
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triumvirat y condamnait cette conduite de 
Githerine de Médicis ^ et Taccusait de per-« 
yertirle roi. Il fut un joUr sur le point 
de précipiter de la. chaire Tévéque de Va- 
lence^ qui, conformant son costume à l'ambi'* 
guïté de sa doctrine / ne ressemblait pas mal 
^ un ministre protestant* Li'ëvéque fut trop 
heureux d'écha|^r par la fuite aux menaces 
du connétable. Les expéditions, qui axaur 
saient ce vieillard redouté, étaient de se 
présenter dans un prêche brusquement et 
en bonne escorte» Il criait d'une voix ton* 
nante : Qu^on me ch{isse tous ces marauds 9 
qu^on me pende ce damné de ministre. U ne 
se retirait pas sans avoir vu distribuer dfis 
coups m sans en avoir donné lui-même. 

Cependant le chancelier de L'H6pîtalmar-> ^tZ'*^ 
chait à travers» mille embarras vers son but 
principal ,.celid dWe tolérance déclarée , en 
tâchant d'attirer à son esprit de paix et de sa«> 
gesse une cour frivole et corrompue* he sang 
des protestans ne coulait plus que dans des 
émeutes populaires ; il i^^était plus-questioxi, 
contre etoc ni d'écha&uds ni de bûchers. Les ' 
deux ordres de la noblesse et du tiers- état 
4s'étaîent accordés a demander cbtnt leurs ca« 
hiers que la plus grande peine portée con«*> 
tre les religionnaires,£àtlf^bju^ . 
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chancelier avait rédige un édit qui suppri-* 
niait H plupart des dispositions rigoureuse^ 
des ëdits de Chateaubriand et de Romoran- 
tin. Depuis que la cour persécutait mpim 
les calvinistes^ le parlement de Paris les 
haïssait davantage. Le chancelier craignait 
un corps dont le zèle fanatique n^était que 
trop secondé par les dispositions de la capi-» 
taie ; il consentit à modifier ou plutôt à dé-? 
guiser encore une fois son plan de tolérance, 
jusqu'à ce que la nouvelle assemblée de^ 
états généraux lui eût prêté plus de force. 
Ainsi se forma Fédit de juillet, qui déclarait 
illicites toutes les assembléf^s religieuses des 
protestans , estais qui ne les punissait plus 
que par la peine du bannisséihent, en laissant 
ces délits sous la juridiction ecdésiastiqûe. 
C'était le duC de Guise qui avait animé l'op- 
position du parlement de Paris. Il s'applaudit 
d'avoir fait reculer le chancelier, et s^écria 
que, pour soutenir Fédit de ]tiîllèt , jamais 
SGTi épée ne tiendrait du foàprèau: Ce mot 
^^hissait ^oh impatience de cburir aux ar- 
i). ' - ' 

Le chanceliei*, pour consoler les Français 
d'une telle rigueur, donna l'un dès édits lès 

( i ) Histoire de la. maison de Bourbon , par Désor- 
mcaux , tome 3. 
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jJus importans pour notre jurisprudence et 
dont Tenregistrement soufirit beaucoup de 
difficultés. Ce fut Tëdit d'Orléans. Nous en 
pai'lerons plus tard. 

Les états généraux se rouvrirent à Pon- dePontîb.. 
toise 9 le premier août. C'était la même as^ 
semblée que celle d'Orléans^ mais elle était 
réduite à un très-petit nombre de députés. 
Il y en avait treize pour le tiers-état et treize 
pour la noblesse. Par une irrégularité fort 
extraordinaire , le clergé n'y était pas repré- 
senté ; on avait supposé skns doute que ce 
corps devait donner toute son attention à 
l'espèce de concile national qui devait se te- 
nir à Poissî. Le chancelier communiqua toute 
sa sagesse à cette nouvelle assemblée ou plu- 
tôt à cette commissioQ^ d'états généraux. 
L'autorité de la reine, comme régente , y fiit 
confirmée ; mais le roi de Navarre fat nom- 
mé lieutenant général du royaume. La pro- 
position de revenir sur les dons fedts par 
Henri II et François I". , fat écartée. Enfin 
la noblesse et le tiers -état se prononcèrent 
pour la liberté de conscience, et ces deux 
ordres exprimèrent leur vœu pour des ré- 
fannes sévères dans le régime ecclésiastique. 
L'Hôpital se félicitait de voir ainsi l'élite de 

la nation consacrer tous ses plans ; ntiais tout 

2. 
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ce que concevait la sagesse de ce magistrat , 
ce n'était point une reine perfide qui voulait 
l'exécuter» La modération chez elle n'était, 
que Êdblesse et que ruse. 
weulr. Quelles étaient les espérances du chance- ' 
lier^ en appdant et en Ëôsalit demander par 
les états généraux un concile national ? Ceux 
qui ont cru que ce grand magistrat avait au 
fond du cœur les principes d'un sectaire , me 
paraissent bien loin d'avoir apprécié son 
génie politique* Il se flattait d'écarter par ce 
moyen le^ décisions ultramontaines du con- 
cile de Trente'; de tenir en échec Ja puis^ 
sance de Rome , sans la renverser ; de rendre 
le clergé plus, indépendant et plus français ; 
de le fiaiire ccmcourir^ au moins indirecte» 
ment', aux charges de l'état ; d'abolir certains 
monastères / et de prescrire aux autres une 
^ discipline moins inquiétante et moins mys- 
térieuse qu'ils ne l'avaient reçue de leurs fon* 
dateurs (i). 

(i) Cest clans les discours prononcés par le chance* 
lier de L'Hôpital , soit datas les états généraux <l'Or- , • 
léans et; de Pontoise , soit au parlement de Paris , que 
nous avons trouvé les différens projets dont nous ve- 
nons de faire mention. Avant lai , le chancelier 01i«» 
viêr avait indiqué à peu près les mêmes intentions. 
l^ovLs les esprits sages sentaient à cette époque la né- 



La plus grande partie du dei^é devina le 
{dan du chancelier, et préféra un ordre de 
clioses où il n'était possiMe de s'entendre 
sur aucun point k celui on l'on s'entendrait 
|>our diminuer ses privii^es. Les moines , 
qu'on alannait sur leun biens , s'étudiaient 
h augmenter la confiision en irritant toutes 
les haines. Us redouMèrent de fiBrveur pour 
la cour de Rome, qui craignait elle-m^e 
l'obéissance altière et suspecte des évéques 
français. Du fond de chaque monastère son* 
tâient des hommes qui , danseurs ardens 
des principes îuhramontains , formaient en 
France une véritable milice pour un prince 

mssité i*one reforme ccclënastique. Sous 1^ règne de 
Henri II particulièrement, il sVtait fût une espèee 
cle trafic des évéchés et des abbayes. La plupart des 
prélats étaient distraits du soin de leurs diocèses, soit 
par le goût des plaisirs, soit par une ambition qui les 
tournait entièrement vers les affiiires politiques. Ils 
remplissaient In piiis grande par^e des ambassades , 
même aupès des hérétiques. Os rapportaient de cel 
missions un esprit déKé, et une sécheresse de cœur 
fort opposée à la charité évangéliqne. S'il eÀt paru au 
seizième siècle des évéques du caractère de Fénélon , 
de Flécfaier, de Massillon, le calvinisme sans doute 
n^e&t fait que de médiocres progrès en France, et Pon 
n'eût point répandu des flots de sang pour détruire 
cette secte. 
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étranger. Leurs maximes sur Fautorîté du 

prince redevinrent aussi absolues qu'elles 

avaient pu l'être du temps des xois Robert 

* et Philippe I**, Ils redirent avec empcMrte-i 

ment ce que la cour de Rome , intimidée 
par ses nombreux ennemis , ne disait plus 
que Êiblement depuis près d'un demi^iècle. 
Les franciscains et tous ceux des moines 
que leur pauvreté semblait mettre à l'abri 
de toute alarme , se firent un point d'hon- 
neur de surpassai le zèle des disciples opu- 
lens de saint Benoît , de saint Bruno et de 
faint Bernard ; ils ne cessèrent de soulever 
la multitude contre des tiovatetirs qui te- 
naient presque tous aux classes élevées ou 
moyennes de la société ; mais une congré- 
gation plus puissante par la flexibilité de 
sa doctrine, par la force et le mystère de 
ses institutions , s'établissait en France : c'c« 
taient les jésuites. Ils tenaient leurs lois d'un 
des hommes les plas bizarres , les plus aiv 
dens et les plus 6piniâtres du seizième siècle, 
Fonaatîoi» Ignacc de Loyola. L'enthousiasme de ce mî- 

des i^nitcs. ^ •' 

ibj«<-« litaire espagnol , qui avait renoncé au ser- 
vice de son çoi pour s'établir le chevalier de 
la sainte Vierge , ou plutôt lé chevalier du 
pape, avait eu quelquefois les apparences 
de la folie. Mais que ne peut un homme 
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possédé d'une pensée unique l Ait-bout d'un 
petit nombre Cannées , Ignace, de Loyola 
devint Kami du pape , ,eX çe^ présenta comme 
le protecteur des rois ^tiji^-^même^. Munit 
d'un &ible sf voir, tardivement et ridicule-, 
m^nt acquis^ il sut fonder un ordre voué à 
toute ^esptpe de science comme à toute •es-' 
pèce d'aixibitifioi ; il fît sur &es disci^des Tessai 
d'un despotisme dont il donna ensuite dea 
leç(ms à to^s les potentats» Son:Suc!ces6eur; ^''^* 
Lai|iés^;: n'avait ni moins de. ' chaleur^ mî 
|noins de. ténacité. Acolyte des deux cardia 
naux de Loi^aine au concile de Trente y il y 
avait combattu les lutbériejo^ a^Vec la même 
4preté que Luther luinaiême. portait dans la 
dtô|Hite.; f^ biinlaH d'étabUr tolidém^it en 
Franice > une aooiéÈé qui^avîpt d^jà posé en 
Italie et en Espagne les fondemevis de sa 
vaste dôinrriàtion. Mais' les moines craî-^ 
gaaîent liriè •congrégatioft 'qiiî / par le titré 
fastneiix'âé Cfompagnie de 'Jésus ^ semblait 
élever ses prétentions jusqu'à l'apostolat. Ses 
iprédicat^bns ùltramontainçs causaient beau-- 
^oup d*omi)rage a l'univereité et au parle^ 
ment de Paris : mais le.péril fît taire les scru- 
pules et la jalousie. Puisque les jésuites 
avaient Is^îi^î.dJj^pagne pçur. protecteur, ils 
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n'avaient presque jlus besoin du gouverne- 
ment pour s'établir en France. 

Cependant la reine Tenait di^ faire tuie dé- 
marche fpn ', si elle eût été sincère , Teùt 
bientôt amenée à professer ouvertement la 
religion réformée. Elle avait écrit à Pie HT 
une lettre dont chaqtie mot devait fairç fré- 
mir le chef de l'église. Sous prétexte de 
communiquer des doutes à sa sainteté , et 
tout en feignant d'ignorer et de respecter les 
mystères de la tkéologie ^ la reine aflfectait le 
savoir d'un docteur de la nouvelle école, 
et en décelait les opinions ; die demandait 
au pontife ia suppression des images con* 
damnées par Dieu même et désapprouvées 
par saint Grégoite$ la suppression de plu- 
sieurs fêtes y et particulièrement de la Fête- 
Dieu nouvellementintrodnitef. enfin k li- 
berté d'employer J^ français dai^d les prières 
publiques* On croit que cette lettre , toute 
empreinte d'hérésie ^ . était L'ouvrage de Té* 
véque de Valence ; ipais il est vraisemMable 
que la reine , toujours fidèle à son système 
de duplicité^ sut faire entendre au saint père 
que cette lettre n'exprimait pas ses véritables 
sentimens ^ et qu'elle lui avait été dictée par 
une convenance politique. S^agissait-il d'opL 
primer les huguenots ^ elle gémilssait , et 
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ijuand elle les avait protégés ^ elle gémissait 
bien plus encore. Le pape se garda bien de 
tonneï* contre rhérésie naissante de la reine, 
n agissait feiblemeiat dans sa cause ; mais il 
faisait agir avec violence les prélats et les 
moines (i ). Pdur en tirer le plus grainl parti , 
il envoya en France un tégat^ que son nom, 
ses relations et ses talens ^ rerulaient très^ 
propre à cette scission difficile ; c'était Hip* 
polyte d'Est, cardinal de Feniare : celui-ci 
n^arrîva auprès dn rciî très^crieu que pour 
être témoin d'tme (assemblée £dte pour épou-» 
vanter la cour de Rome. Le gouvernement 
venait d'ordonner^ non pas tout-è<^&it un 
concile nationid^ mais un genre de colloque p[^^^ 
qui pouvait en avoir les efltHs; on n'avait *^ioi^^.* 
point encore entendu parler d'vn plus beau 
tournoi Ibéolûgique : c'était le cardinal de 
Lorraine qui avait provoi^pié ce. genre d'es- 
crime entre des ëv^qu^ catholiques et des 
protestans ; il voulait confondre par ses ar-- 
gumentations ctmx qu^il avait si Iong-*temps 
effirajés par des bûchers. Malgré la violence 
de scm caraâère^ il s'était impose la kn 
dé donner à ce combat les formes les plus 
loyales, les plus polies , et de montrer par* 

(0 Dé Thou^ Uy. xYiu. -^ Stistoke du ConcUe du 
Trente y par Pra Paole. 
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xni des théoliagiènâ toutes les ^4ces d un 
homme de cour. D'ailleurs .sa fougue iutolé^ 
rante s'était fort ralentie depuis que la reiae 
affectait de flotter entre les deux religion^* 
Il n'était pas alors fort éloigné de faire qu«l4 
ques concessions aux réformateur$ ; enfin il 
se flattait d'opposer habilement da^s ces 
conférences idéologiques les disciples de Lu- 
ther à ceux de Calvin , et dfexeiter entre 
eux de. telles inimitiés y que désomiais les 
calvinistes de -France ne pu^^ent compfeËir 
sur l'appui des luthériens all^mànds^ Il av^ 
fait appeler des docteiu^ de oftle dernière 
école i mais ife arrivèrent trop tard pour se* 
conder sa. politique. Quelques conversions 
d'éclat y opëi^ées ou par ses argumejas ou par 
ses intrigufi&y auraient été d'un aussi grand 
prix à ses yeîit que le gain d'une bataille 
pouvait l^tre aux yeux de son frère. La nein^ 
et la chancelier avaient beaucoup goujté ce 
projeta de colloque ; elle , danà l'espoii: d,'é- 
chaufferies ^sputes> et, lui dap3^ respoir.d^ 
lescûnoilién ^ . ' ^ j, 

^^'pS.^ * -'-^^ conférences s^ouvr^rsndi » Poissi dans 
i56i. un xôKventîde religieuses^ ten.présenoe dU 
jeune/ roi /ettde^^toute la courw LflJopitat, qui 
en fit l^u^eKture ^ insista sur la nécessité 
d'une réforme ecclésiasticpe^^us forten^eut 
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encore qu'il né l'avait fait devant les états 
généraux d'Orléans , de Pontoise , et devant 
le parlement de Paris. C'était le cardinal de 
Tournon , primat des Gaules , qui présidait 
cette assemblée, à laquelle il n^avait pas donné 
son assentiment, et^ qu'il regardait comme un 
grand sujet de scarttdale. Il n*entendit pas sans 
impatience iêf discours du chancelier'; mais , 
dissimulant sa pensée et ses craintes , il de- 
manda seulement que la harangue du chan-* 
Célîer f&timprî riïée, afin qu'on put la méditer 
avec plus de fruit. L'Hôpital, qiri comprît 
qu'on voulait préparer contre lui une accu- 
sation d'hérésie > déclara que sa harangué 
n'était pas écrite. 

' Lesr avantages n'étaient point égaux entre 
les deux partis. On voyait d'un côté cin-? 
quante-<leux prélats , qui paraissaient ne 
s'être rendus à cette assemblée que pay obéis- 
sance pour le roi (le plus gfand nombre des 
évéques français s'^^ient refusés^ même à 
cette déférence ) ;brillans de tout Téclat de 
|eurs dignités, dé leurs richesses', de leur 
faveur à la cour , ils étaient mâitrés de fer- 
n^er le débat dès qu'il leur paraîtrait déÊivo- 
rable : de Tautre , on voyait de? ministres 
protestans , qui , sur la foi toujours suspecte 
des saufî - conduits , venaîènfr , reûbttvdcr 
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^'exemple dangereux de Jérôme de Pragnè 
et de Jean Hus ^ au concile de Constance. 
JDs étaient conduits par ^es gardes^ qui pft« 
raissaient hien plus les surveîfler que les pro- 
téger. Quelques gentikhonunes calvinistes 
avaient augmenté volontairement leur es^ 
eorte. L'aspect d'une cour gaknte étonnait 
leurs regards austères ; il$ n'avaient pour evac 
que riatérêtde leurs malheurs et de leur cou-^ 
râge(i). 

àe^mii^l ^^ ^^^^ ^® France avait eu Fintention 
«•!uJ£S£fK^ d'envoyer un. sauf-conduit à Calvin lui- 
StB««. " méme^ pour prendre part au colloque de 
Poissi ; Btiais il s'était bien gardé de rentrer 
dans sa patrie , après en avoir depuis si 
long-temps troublé la paix. Ti'anquille dans 
son pontificat de Genève ^ où il semblait 
rival du pontife dé Rome; assez absolu dam 

(i) Oa a beaucoup plus ^rit iur le colloque de 
Poissi, que sur les évënemens les plus importans in 
règne de François I^'. et de Henri II, Théodore De 
Beae, dans son Histoire des ÉgUses réarmées de Fran» 
ee, donne beaucoupde détails sur une époque si aiémo» 
raUe de sa vie^ et ce chef de secte sVzprime à cet égara 
avec plus de modération et d'ànpartiaUté que La Plan- 
che et d'autres écrivains protestans* Le père Dapielf 
dans soiî Histoire de France^ n'avait garde de traiter 
légèrement un sujet si important pour la théologie. H 
jette du Uâme aor la conduite du cardinal de Lorraine » 
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Un pouvoir qtf il devait à Thérésie ^ pour 
avoir fait livrer aux flammes un théologien 
qu'il accusait d'hérësie à son tour ^ le cruel 
juge de Servet évita le danger du martyre. 
Quel sauf-conduit pouvait le mettre àl'abrî 
des coups d'une multitude furieuse^ qui au- 
rait cru voir en lui l'Antéchrist ? Il choisit 
pour son représentant au colloque de Poissî 
celui qu'il avait déjà désigné comme devant 
être son successeur; c'était Théodore De 
Beze. Calvin n'avait pu fedre un choix plus ^^^^^, 
judicieux : Théodore De Beze , né a Vezelai 
en Bourgogne , avait abusé dans sa jeunesse 
des avantage$ qu'il tenait de la nature et de 
la fortune: Doué d'une belle figure , d'un 
esprit Êicile^ d'une imagination féconde^ 
maitre d'un revenu considérable^ il s'était 

en lai opposant la fermeté du cardinal de Toiirnon , et 
surtout celle du général des jésuites Lainez. Mais au- 
€une relation , pas même celle du judicieux De Thou^ 
n'explique clairenoient quelles étaient les intentions du 
cardinal de Lorraine , lorsqu'il usait de ménagemens 
si nouveaux envers la religion réformée. On a voulu 
conclure de x[uelques discours de ce prélat dans l'as- 
semblée de Poissi , qu'on lui a reproché à tort des prin- 
cipes d'extermination envers les hérétiques : mais 
l'histoire offre mille témoignages qu'il professa tou- 
)oar$ ces principes avant et depuis le colloque de 
Poissi. 



e* 



5o LIVKE V, 

livré à des amours libertine? ^ et les avait 
chantes dans des poésies latines dont on 
vantait beaucoup l'élégance. L'altération 
qu'éprouva sa santé à la suite, de ces excès , 
hâta pour lui le moment du repentir. Il se 
fit. disciple de Calvin, et conçut bientôt 
l'espérance d'exercer après lui un genre d'au- 
\ torité qui avait tant d'influence sur les des^ 

tinées de l'Europe. Calvin , malgré l'âpreté 
de son caractère, fut séduit par les grâces 
d'un jeime homme, dont l'esprit flexible 
convenait à ces circonstances difficiles. A 
L^SÏ^lit peine le cardinal de Lorraine eut-il aperçu 
le iéduire. 1 hcouore Ile JDeze , que , le présumant am-« 
bitieux , il espéra s'illustrer par cette imper* 
tante conversion. Il s'était approché de lui à 
Saint-Germain , après une audience où les 
ministres avaient été présentés à la reine. 
« Vous êtes Français , lui avait-il dit ; votre 
. » amour pour le^ lettres semble un indice 
» heureux de votre amour pour la paix. J'es* 
» père que le moment où vous rentrez dans 
» votre patrie sera aussi utile à ce royaume 
» que le moment où vous en êtes sorti a été 
» funeste à sa tranquillité » . Beze à'était dé- 
fendu avec modestie de l'importance que le 
cardinal voulait bien donner à ses opinions 
et à ses discours. Ce premier entretien de 



Btx«. 



REGNE DE CHARLES IX. 5l 

deux chefs de parti donna Fespoir qu'on 
verrait régner de la modération et de la 
politesse dans un débat théologique. Pour 
s'en assurer mieux , et surtout pour se 
donner réciproquement l'occasion de dé- 
ployer leur éloquence , ils convinrent de 
substituer les discours suivis à l'ai^men- 
tation scolastique j Beze devait ouvrir l'at- 
taque. 

L'émotion de toute l'assemblée fut ex- 'K^^r.iX 
trême , quand ce jeune ministre prononça, 
du ton de la jdus vive ferveur, une prière 
dans laquelle il rappelait sans amertume et 
les longs malheurs de ses frères et leurs pé- 
rils actuels. Il s'étendit ensuite sur toutes les 
espérances que £aiisait naître un jeune roi en- 
vironné des guides les plus sages } il rendait 
un hommage empressé à la prudence d'une 
mère qui, douée de l'esprit le plus pénétrant, 
cherchait, disait-il, la vérité avec un cœur 
simple ; il priait le ciel de fortifier les pre- 
mières lueurs de concorde qui eussent ap- 
paru depuis quarante ans , et protestait de 
son ardeur à recevoir des lumières nouvelles, 
comme de sa constance à défendre les véri- 
tés auxquelles Dieu l'avait appelé. Tandis 
qu'il parlait ainsi , toute la faveur dé l'assem- 
blée semblait se porter vers des hommes que 
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la veille on regardait encore comme des 
monstres d'audace et aimpiété. On priait 
avec le minime protestant ; chacun §entait 
qu'un mot piononcé dans cette assemblée 
pouvait prévenir ime longue suite de com- 
bats et de meurtres. Le clergé catholique 
était ému; mais quand Théodore De Beze 
entra dans les sujets de controverse , queUb 
que f&t sa dextérité , la plupart des évéques 
semblaient moins occupés des moyens de 
réfuter ses objections que pénétrés du re- 
gret de ne ppuvoir punir sur-le-champ ses 
blasphèmes^ Ce sentiment se manifesta , et 
faillit opérer la rupture de l'assemblée. 
Quand Beze vint à dire que , bien que se^ 
frères confessassent la présence réelle de 
J.-C. dans V Eucharistie , ils croyaient' que 
son prai corps^ formé dans le sein aune 
vierge , éUdt aussi éloigné du pain après la 
consécration que le ciel de la terre j les muiv 
mures furent tels que l'orateur eut bien de 
la peine à poursuivre (i). 
^^^S^ Quand Beze eut cessé de parler^ le cardinal 
Sr*"' de Toumon, bouillant' d'indignation , sup- 
plia le roi de préserver son esprit des erreurs 
les plus coupables , et parut adresser des re* 
proches indirects à la reine-mère qui expo^ 

( I ) Théodore De Beze. — La Planche. 
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sait le jeune monarque à un tel danger. Le 
cardinal de Lorraine montra plus de modé-^ 
ration , car il attendait le moment de briller 
à son tour. « Plût à Dieu y s^écria-t-il , que 
^ cet homme eût été muet , ou que nous eus^ 
» dons été sourds » / Ces mots semblaient 
exprimer également de l'horreur pour l'hé- 
résîe de Be2e et de Fadmiration pour son 
éloquence. Les conférences fiirent conti- 
nuées^ et la seconde séance eut lieu le i6 
septembre. La plupart des éyéques murmu*- 
raient contre le cardinal de Lorraine qui 
compromettait la religion pour les intérêts 
de sa vanité. Pourtant, ils étaient résolus de 
lui décerner un triomphe éclatant , afin de 
faire cesser plus tôt un combat dangereux. . 

Le jour venu , le cardinal de Lorraine ^^iïïT^'*] 
s'avança pour répondre à des hommes qu^un 
au auparavant il eût traduits à son terrible 
tribunal* Il obtînt sans peine les suffrages 
d'une assemblée £stvorablement disposée. 
Son discours ne manquait ni de force ni dé 
méthode : éloignant avec habileté des ques- 
tions subsidiaires , le cardinal de Lorraine 
laissait aux protestans l'espoir qu'on, pourrait 
leiu' accorder quelques points de réforme j 
mais il défendait avec chaleur le dogme de 

VEucharistie et l'unité de discipline de l'é- 
XX. 3 
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glise catholique. Chaque fois qu^il sVrrêtaît, 
des prélats, ses confrères, s'écriaient à Tenvi ; 
f^oild l^éi^idence ! Ces hommes sont bien 
obstinés sUls ne se rendent pas d de tels rai^ 
sonnemens , d de telles autorités ! Dès qu'il 
eut fini de parler : « C'en est assez , s'écria le 
i> cardinal de Toumon , c'en est assez ; les 
» conférences ne peuvent plus avoir d'objet, 
» puisqu'il ne peut plus y avoir de bonne foi 
» dans les objections de nos adversaires, La 
}) piété du roi et de la reine va sans doute 
» terminer un débat qui a jeté le trouble 
» dans le cœur des fidèles». « Je m'engage, 
» s'écria Théodore de Beze , à réfuter sur 
» Theure tous les raisonnemens qu'on vient 
j) de nous opposer ». Soit que la reine fiit 
fatiguée d'entendre parler théologie, soit 
qu'elle craignît de compronàettre le triom- 
phe du cardinal de Lorraine , elle remit à 
un autre jour la suite de la conférence. Béze 
ne produisit qu'un effet médiocre dans une 
réplique tardive. On s'aperçut qu'un tel mode 
de conférence n'aurait aucun résultat. 
»tnf ^e^iM La reine voulait quelqu'apparence de con- 
ciliation , pour se disculper elle - même d'a- 
voir ouvert un débat si périlleux ; elle choisit 
de part et d'autre des docteurs qui étaient 
chargés d'opérer uo rapprochement entre 
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les églises J et elle nomma , pour représenter 
le clergé catholique , des théologiens suspects 
au moins de quelque complaisance pour 
l'hérésie, tels que Févêque de Valence. Au 
bout de quelques jours , on obtint sur le sa- 
crement de l'Eucharistie une profession de 
foi commune , qui , par le vague et l'ambi- 
guïté de sçs expressions, éludait plutôt 
qu'elle ne résolvait les principales difficul- 
tés (i). Le cardinal de Lorraine, devenu le 
juge d'un combat dont il avait été d'abord le 
tenant, voulut bien se contenter de cette 
profession de foi ; mais le cardinal de Tour- 
non et le jésuite Lainez s'indignèrent des tei^ 
me* de cet accommodement , et reconnurent 
l'hérésie sous l'enveloppe habile dont on l'a- 
vait couverte. La complaisance que venait 
de montrer le cardinal de Lorraine leur de- 
venait suspecte. On craignait qu'il he sacrifiât 
au vcBu de la reine et surtout à son ambition 
dçs principes mal affermis, quoique vio- 
lemment professés. L'impatîéhce avec la- 



(i) Yoicl dans quels termes était rédigée cette pro- 
fession de foi : 

«( Nous confessons que Jésus-Christ , en sa sainte 
cène, ndtis présente, donne et exhibe véritabledaent 
la substance de son corps et de son sang par Fopération 
de son Saint-Esprit, et que nous recevons et mangeons 

3. 
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quelle il attendait des minisà*es luthériens 
que lui-même avait appelés aux conférences 
de Poissiy semblait déceler en lui quelque 
penchant pour une secte moins tranchante 

sacramentellement y spirituellement, et par foi, ce 
propre corps qui est mort pour nous , pour être os de 
Mes os, et chair de sa chair, afin d'en être vivifiés , et 
percevoir tout ce qui est requis à notre salut. Et pour 
ce que la foi (appuyée sur la parole de Dieu) fait et 
rend présentes les choses promises , et que par cette 
foi nous prenons vraiment et de fait le vrai et naturel 
corps et sang de Notre Seigneur Jésus-Christ par la 
vertu du Saint-Esprit ^ en cet égard , nous confessons 
la présence du corps et du sang d'icelui en la sainte 
cène. 

» En tant que la foi rend les choses promises pre« 
sentes, et que cette foi prend yéritahlement le corps 
et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ par la vertu 
de son Saint-Esprit ; en cet égard, nous confessons la 
présence du corps et du sang d'iceluî en la sainte cène , 
en laquelle il nous présenté , donne et exhibe vérita* 
blemént la substance de son corps et de son sang par 
l'opération du Saint-^Esprit , et nous y recevons et 
mangeons, spirituellement et par foi , ce corps qui est 
mort pour nous, pour être os de ses os, et chair de sa 
chair, afin d'en être vivifiés, et percevoir tout ce qui 
s'y reçoit pour notre salut »• 

Les prélats qui assistèrent à cette ccmCérence étaient 
les évêques de Valence et de Sées ^ lès docteurs de 
Sorbonne étaient Despance , Salignac et Bouteiller ; et 
les ministres I Martyr, De Beze, Saule, Marlorat et 
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que le calvinisme et qu'il avait toujours fe- 
vorisee en Allemagne. Les ëvêques résolu- 
rent de prévenir l'arrivée d'un tiers parti qui 
pourrait fournir des moyens d'accomode-^ 

Spîna. Leurs noms se trouvent enchâssés dans ce hui« 
tain ridicule. 

» Messieurs de Valence et de Se'es 
» Om luh les papistes aux Ceps : 
3» Solignac, Bouteiller, Despance, 
» Pour servir Diea quittant la pance. 
» Mariorat , De Beze , Mar^, 
3» Font mourir le pape martyr. 
» Saule, Merlin, Saint-Paul, Spîna, 
» Sont marris qu'encores pis n'ha '»» 

Les protestans regardèrent la conclusion de cette 
affaire comme le triomphe de leur cause , et le célé- 
brèrent par des épigrammes contre leurs adversaires. 
Voici un sonnet qui fut composé à cette occasion. 

D'un visage hypocrite envers ehacon user, 

Étonner Tunivers du feu du purgatoire , 

Fermer arec pardoùs d'enfer la gueule noire , 

Et du pouvoir de Dieu sans vergogne abuser , 

DSm conçilvapostë le meinipnge.ezcuaery 

Aux idoles fumeux bailler de Dieu la gloire. 

Remettre à tous sermons la besace en mémoire , 

Et de gestes farceurs tout le monde amuser : 

Tels furent , pères saints , vos divins artifices , 

Pour vous faire bâtir tant de beaux édifices , 

Omës de toutes parts de joyaux précieux ; 

Aux mailles de tels rets et à telles pentières , 

Vous prîtes des comtés et des duchés ratières , 

YoQi approchant des rois beaucoup plus que des cleuXr 
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ment et qui déjà séduisait quelques-uns de 
leurs confrères. Ils demandèrent à grands 
cris d'être délivre? d'un sujet de scaifdale , et 
la plupart d'entr'eux reprirent: d*.eux-mé« 
mes le chemin de leurs diocèses. La reine- 
mère fut ainsi obligée de renbiïcèr au collo- 
que de Poissi, et chercha d'autres moyens 
d'épouvanter leè triumvirs. Leur ligue venait 
de se fortifier par Faccession de l'ijii de ceux 
contre lesquels elle avait paru d'abord prin- 
cipalement dirigée , c'était Antoine de Bour- 
bon, roi de Navarre. 
Bo,Xn"cdt Hippolyte d'Est, légat du pafe, s'était 
tertans'erse scrvl du uom et de l'autorité du roi d'Espa- 
gne , pour opérer cette réconciliation d un 
prince faible avec ses plus araens ennemis et 
avec le culte qu'il avait abandonné. Ce pré- 
lat italien, aidé de don Jean Henriquez, 
ambassadeur ^^Espagne , avait étourdi An- 
toine de .Bôûrlboïi par des promesses dont 
lui seul pouvait être dupe. A en croire ces 
négociateurs, Philippe II ne, po;5se(ïait pas 
sans remords Je royaume de Navarre , usurpé 
par Férdinand4e-Catholique ; il était disposé 
à le rendre ^ l'héritier légitime ; mais il vou- 
lait qu'Hun sacrifice fait à l'équité fut utile k 
la religion catholique ; les récïâmâlibns des 
Espagnols pouvaient; il est vrai , l'^njpêcher 
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de restituer la NavMre ; mais il offi:^ait à An- 
toine dé Bourbon l'île de Sardaigne en dé- 
dommagement. Quelque historiens préten- 
dent que les Guise présentèrent au roi dé 
Navarre la possibilité d'obtenir une autre 
couronné y celle -d'Ecosse; ils ajoutent que 
ee prince voluptueux avait été vivement 
frappé des charmes de Marie Stuart , et que. 
les Gruise lui promettaient la màiu' de cette 
aimable princesse pour |hîx de son t^etôur à 
la religion catholique. Mais il ei^ difficile de 
penser qu'Antoine de BouAon eût eu Fèx- 
trême lâcheté ide>solliciter, âu{>rès de la cour 
de Rome , la rupture '<le son itiariage avec 
Jeanne d'Albretqid Vavait £iit roi; D'ailleurs, 
aurait-il obtenu ce (Uvorce? Ënlin lÀirait-il 
commencé par «baiidonner le royaume de 
JVavarre , poqr iallér loin àe sa patrie parta- 
ger un trône toujours ébranlé par 'des dis- 
cordes intestines , et tb^ujour^ menacé par les 
armos de l'Angleterre? L'ehvîe coiatribua 
jkm que l'ambition au changement de^ ce 
prince. Son frère , le prince de Condé , exci- 
tait bien plus' que lui Fenthousiasitie des pro» 
téstans; jaloux^et irrité, il voulut se iaire 
craindre d'un parti qui n'avait cessé de lui 
reprocha* sa tiédeur et sa faiblesse. Il profita 
du xoUoque de Poissi pour rentrée dans là 
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culte dé SCS peires , et fit honneur de sa con- 
version à l'éloquence .du cardinal de Lor- 
raine, w Voye;», disait ce prélat, ce qu'a^ 
» obtenu la. vérité dans ces conférences qu'on 
)) me reprochait tant >>! x 

^ ^XT^llt ^^ reine-mère > dans son dépit rf sesj 
g«^ie»pro- alarmes, prit le parti de protéger d'une ma- 
nière plus ouverte les protestans qu'aban- 
donnait leur chef, afin de montrer aux seir- 
gneurs ligués contre elle tous les ' moyens 
qu'elle avait de: se venger de leurs intrigues 

^çoîfsonput et 4e leurs naenaces. Depuis long-temps , le 
*<>^»'*"- chancelier attendait cette disposition de la 
reine-mèr^ pour déclarer avec hardiesse et 
suivre avec fermeté un plan dont il avait 
d'abord dét'obé la connaissance aux esprits 
les plus pénétrans. Sans doute il jugeait trop 
bien Catherine de Médicis pour espérer 
fixer sa .politique versatile ; mais le bien qu'il 
voulait faire , il croyait l'avoir mis à l'abri 
des caprices et des intrigues de Ja reine. 
N'avait-il pas déjà fait prononcer en faveur 
de son plan de tolérance l'assemblée des états 
gé^éràux d'Orléans et de Pontoise? C'était 
lui. qui avait donné à la partie la plus éclai^ 
rée de la nation cette impulsion de sagesse ^ 
, et il paraissait l'avoir reçue. Charles IX ré** 
gniïit depiii3 deux jans ; et la minorité de ce 
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roi avait été jusque-là bien moins orageuse^ 
que le règne de son frère François n. Les 
Français n'étaient plus ni attristés ni dépra- 
vés par Fimage de supplices continuels. Déjà 
Ion ne regardait plus comme possible Té-* 
tablissement du tribunal de l'inquisition en 
France ; à peine s'était^on aperçu de son exis- 
tence éphémère , c'étaient les moeurs même 
de la nation qui le condamnaient. Des plai- 
sirs trop licencieux, à la vérité , avaient re- 
froidi chez les courtisans les passions vindi- 
catives et l'ardeur d'un zèle superstitieux. Il 
s'était formé , sous les auspices du chance- 
lier, une association de profonds juriscon- 
sultes qui, loin de voir avec alarme la liberté 
des cultes, la r^ardaient comme une puis- 
sante barrière contre l'esprit dominateur de 
la cour de Rome. L'exemple de deux peu- 
ples voisins Êivorisait cette innovation coura-< 
geuse. La tolérance était consacrée en Alle- 
magne par le traité de Passau , et l'empereur 
Ferdinand lui devait le calme dé son règne ; 1 

la reine Elisabeth avait forcé les différentes ^ 

sectes d'Angleterre à vivre en paix : n'était-» 
il pas naturel de penser que les Français , 
peuple mobile et gai , recevnûent d'abord 
avec soumissîcm et tientôt avec reconnais- 
sance un bien£û% que l'AUemague n'avait 
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obtenu qu'ajnrès des combats achartiçs, et 
F Angleterre qu'après de longues proscrip-» 
lions? 

Cependant le chancelier n'ignorait pas la 
force des obstacles qu'il ^allait rencontrer. 
Trois seignotirs poissans et redoutables , se^ 
condés par le faible prince qu'ils venaient 
d'associer à kurs desseins et à leurs ressentie 
mens 9 s'élevaient avec violence contre un* 
édit de paix : eh bien ! la reine n'avait-elle 
pas à leur opposer d'autres seigneurs égale- 
ment acti& , intrépides ? Ne pouvait-elle 
pas s'environner de troupes fort étrangères 
à ces débats et fidèles encore à leurs devoir$? 
Un peu de fermeté en imposerait aux évê- 
ques eux-^ném^* On en comptait déjà douze 
ou quinze qur pàirsâssaieilt appeler une ré- 
forme eccl^dastique. Le. cardinal de Lor- 
raine^ long-temps si fougueux , n'avait-il 
pas montré de l'irrésolution et presque de la 
charité au colloque de Poissi?'Les pîp4e* 
mens pouiraient s'opposer a l'enregistrement 
d'un édit si salutaire ; mais le vœu de deux 
a^mblées d'états généraux ne devait*il pas 
l'emporter de beaucoup sur leurs réclama- 
tions ou tracassiènes bu fanatiques? Pour 
affaiblir d'avance l'bj^sition de ces corps ^ 
celle du clergé' et celle des triumvirs , le 
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chancelier fit convoquer à Saint-Germaîri 
^ne assemblée où devaient se trouver les 
hommes les plus illustres par leur naissance 
et lespluâ recommandables par leur sagesse. 
Le choix qu'il en fit fut combiné avec up. 
tel art qu'il était sur d'obtenir la majorité 
des suffrages, même en présence des trium- 
virs. Les princes lorrains refusèrent de s'y 
trouver. Le connétable et le maréchal de 
Saint-André y parurent (i), 

Le chancelier, calme et serein comme un s.^hÎ^"uwL 
Jiomme qui voit se lever le plus beau jour ^?^'* 
de sa vie , prononça un discours d'une, éner- 
gie bien supérieure a tous ceux dans lesquels 
il n'avait expliqué qu'à demi sa pensée. Un 
ton paternel , des locutions familières , des 
principes lumineux et hardjs , présentés, 
comme les simples résultats du* bon sens et 
de l'e:!çpériettQe>, furent habilement mêlés 
dans ce discôiuà» à :ce ton d'autorité que la 
^œrtu doit t0uj^urs prendre ^uând il s'agit 
d'opérer Im bien' durable et universel. La vé- 
tusté du langage , une trop grande multipli- 
cité' de citations historiques et surtout des 
développement bien nécessaires devant des 



(i) De Bèee^ ^ZaPcpelimère. — De Thou. 
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hommes du seizième siècle , mais heureuse-* 
ment superflus pour nous , ne permettent 
pas d'inse'rer ce discours dans l'histoire ; on 
en a vu Tesprit dans les considérations que 
j'ai résumées tout à l'heure. Mais il fautÊdre 
connaître par un seul trait la manière fran- 
che et le légitifhe orgueil d'un homme qui 
sentait sa aupériorité sur des contemporains, 
dont il voulait dissiper les préjugés et contfB- 
nir les passions malfaisantes. L'énergie de 
l'expression consiste ici dans la &miliarité du 
langage. Voici comment L'Hôpital répond 
à quelques-uns de ses détracteurs, a Je sais 
parfaitement que j'aurai Beau dire , je ne 
désarmerai pas la haine de ceux que ma 
vieillesse ennuiç. Je leur pardonnerais 
leur déchaînement et leur impatience s'ils 
étaient bien assurés de gagner au change ; 
mais quand je considère tout ce qui m'en- 
toure, je serais bien tenté 'de> leur adresser 
cette réponse d'un bon vieil homme d'é-- 
vêque qui portait conmie moi une grande 
barbe blanche , et qui la monteant à ses 
nombreux détracteurs , se contenta de 
leur dire : Quand cette neige serafondue^ 
il n^y aura plus que de la boue ». 
Le cardinal de Tournon , le connétable , 
les maréchaux de Saint-André , de Brissaç 



REGNE DE CHARLES IX. 45 

cl de Thermes, is'opposèrent à Tédît que 
présentait le chancelier, comme s'il eût dû 
entraîner l'entière destruction de la reli- ^ 
gîon catholique. Le parti des Châtillon et 
de plu3ieurs seigneurs qui adhéraient ou^ 
vertement ou en secret au calvinisme fit 
triompher l'avis de plusieurs magistrats que 
L'Hôpital avait choisis conune de zélés auxi- 
liaires. 

Ainsi se forma et se rendit la &meuse or-* 
donnance qui &it connue sous le nom d'édit 
de janvier. 

Toutes les peines prononcées par des édits 
précédens contre les assemblées des religion- 
naires étaient suspendues provisoirement, 
jusqu'à la détermination d'un concile gé- 
néral. On leur permettait de faire leurs prê- 
ches et leurs exercices religieux dans les 
faubourgs des villes ; on leur défendait de 
s'y rendre armés , à la réserve des gentils- 
hommes qui pouvaient y porter, comme 
partout ailleurs, la dague et l'épée. Ils de- 
vaient restituer aux églises les omemens et 
vases sacrés dont ils as'étaient emparés ; il 
leur était défendu de mettre obstacle à la 
perception des dîmes , de Êdre aucune levée 
de gens de guerre , et d'établir entr'eux au- 
cune contribution , si ce n'était pour la sub^ 
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sistance dp leure miaistres et le soxxlagemeht 
des pauvres (i). 

Lorsqu'on suit l'histoire des nations cé- 
lèbres , on remarque d'abord que chaque 
siècle introduit des changement nécessaire» 
dans les institutions des grands empires; que 
ces changemens , annoncés avec violence , 
sont violemment combattus par l'autorité 
qui s'en alarme ; on remarque ensuite que 
des esprits d'une. trempe Si^périetire conçoi- 
vent quelque puissant moyen de concilia^ 
tion entre les espérances des novateurs et; les 
craintes de leurs adversaires. S'il arrive que 
ce moyen terme , trouvé par la sagesse et le 
génie , soit admis sans obstacle, les ti^oubles 
cessent , le bien s'opère , le temps cimenté 
•on nouvel ouvrage ; mais si lît voix du con- 
ciliateur est méconnue, à d'éjrfiémères lueura 
de paix succèdent de noirs orages. Les unsi 
ont refusé de marcher vers le but , les autres 
se ' sont précipités au-^elà ; tous toïnbent 
dans des abîmes : la civilisation, qui aurait dû 
se perfectionner, se détériore ; l'état de se-* 
ciété s'interrompt ; l'état de^ barbarie se 
montre plus hideux que dans l'enfance des 
peuples. 

' (i) Recueil des é^dits de Charles IX. — De Bhze, — 
ità Popelinière. — Mémoires de Cûndé^ ' 
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Le chanceKer pouvait se dispenser de pré- do pÎhJ «^ 
«enter aux parlemens un; édit qui contenait SnvTw!'"^* '^' 
les vœux des états, généraux. Ce fut sans 
doute la reinentpère qui , timide , ou peu 
empressée de terminer les débats , le força 
de suivre cette marche. Les parlemens , soit 
par respect pour d'anciennes maximes j soit 
par une lâche complaisance pour une multi-^ 
tude fanatique, refusèrent presque tous d'en- 
registrer l'édit de paix. Ceux de Paris et de 
Toulouse manifestèrent une opposition 
qu'excitaient sans doute les triumvirs. L'Hô- 
pital fit comprendre à la reine le danger de 
reculer devant des seigneurs audacieux ; il 
trouva un appui dans un prince du sang d'un 
caractère loyal et modéré ; \e prince de La 
Roche-sur*-Yon , nommé depuis peu gou- 
verneur du roi , fit cesser par sa fermeté et 
par son adresse la résistance du parlement 
de Paris , qui enregistra l'édit de paix après 
trois lettres de jussion. Ce fut dans cette oc- 
casion que François de M ontmôrenci , nom- 
mé depuis peu maréchal et gouverneur de 
lUe-de-France ^ déploya cette sage énergie 
qui maintint sa vertu inaltérable au milieu 
des fureurs des partis et des vices de son 
temps. Il étouôa par de justes rigueurs des 
émeutes populaires que les triumvirs avaient 
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suscitées contre Tédît de janvier. Puîsqu^il 
fut plus sage que son père , il me parait plus 
digne de gloire. 
Bise entre lei Après tant d'aunécs de persécution . le* 

catholiqaes et ^ _ *■ ' 

u» hugueaot*. protestaus usèrent avec un peu de licence et 
d'orgueil de la liberté restreinte qui leur 
était accordée. Comme beaucoup de curieux 
s'introduisaient dans les prêches , le nombre 
des religiônnaires parut {dus grand qu'il ne 
l'était en effet. Dans la plupart des grandes 
villes , les niioînes persuadèrent à la multi- 
tude que les huguenots ne s'en tiendraient 
pas aux premiers avantages qu'ils avaient 
obtenus , et que bientôt toutes les églises 
seraient livrées à des proÊinations. Plu- 
sieurs évêques , plusieurs gouverneurs et 
lieutenans du roi fomentaient des séditions. 
Les protestans menacés se rendaient en ar- 
mes à leurs prêches , malgré les défenses de 
l'édit. Les prêtres et les ministres ne ces- 
saient de s'accuser réciproquement et de se 
maudire du haut de la chaire chrétienne : 
c'était seulement dans les villes de commerce 
que les principes dje paix commençaient à 
produire quelques fruits. 

Un peu avant l'édit de janvier, il y avait 
eu à Paris une rixe violente entre les catho- 
liques rassemblés dans l'église de Saint-Mé- 
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dard, et les huguenots qui faisaient leurs 
prières dans un prêche voisin. Plusieurs 
personnes avaient été tuées ou blessées des 
deux côtés , et l'avantage était resté à peu 
près égal entre les combattans. Mais dans les 
provinces , les émeutes furent de véiitables 
massacres. Presque partout les catholiques 
avaient la supériorité du nombre , et ils en 
abusaient avec une fureur implacable. Sou-r 
vent les meurtres avaient été prémédités : 
on semblait ùàre d'horribles essais de la plus 
exécrable des journées (i ). 

Dans la ville de Cahors , le peuple s'am(ia 
au son du tocsin , et vint enfermer les hurr 
guenots dans un prêche où ils étaient rassemi* 
blés : bientôt il mit le feu dans cette maison ; 
les flammes forcèrent les calvinistes d'en 
sortir; mais ils tombèrent presque tous sous 
les piques , les haches et les poignards de la 
foule inhumaine qui les attendait à la porte. 
Peu de temps ajurès , aux environs de cette 
ville , des pv^sans huguenots massacrèrent 
le baron de Fumel , leur seigneur, et lui fi-r 
rent éprouver le plus épouvantable supplice^ 
La reine chargea Montluc d'aller punir l'un ^^ 
et l'auti^ de ces crimes ; elle put faire un tel uL^ 

(i) Mémoires de Cwidé,'^ Registres du Parle-^ 
ment, 

//. 4 
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choix sans perfidie. Chacun à la cour était 
convaincu qu'un militaire^ jusque-là si esti- 
mé et fi^re d'un évéque qui ne parlait que 
de tolérance , se montrerait à la fois équi- 
table et sévère envers les deux partis ; maisi 
il y avait dans le cœur de l'intrépide défen- 
seur de Sienne un fond de cruauté que la dis- 
cipline et l'honneur militaire avaient pu con- 
tenir, et que les troubles civils manifestèrent. 
Celui qui figurait avec tant d'honneur dans 
là liste des braves , se plaça dans celle des 
bourreaux. Aucun de ses imitateurs ne put 
veîs uTSugît' le surpasser en férocité. La seconde partie 
des mémoires de Montluc , écrits par lui- 
même ^ est un des plus hideux tableaux qui 
aient jamais été présentés , et une des plus 
terribles étxides qu'on puisse faire sur le 
cœur humain. Il n'en coûte rien a cet hom- 
me de dire , Je fus cruel; et toujours il le dit 
«vec orgueU j on croirait qu'il se complaît, 
dans sa vieillesse y k retracer le détail de ses 
cruautés ; il jouit encore des tortures de ses 
victimes. Cent mille témoins qui auraient 
déposé contre Montluc , ne rendraient pas 
sa mémoire plus exécraMe que son propre 
témoignage. Arrivé dans la Guyenne, Mont-* 
lue oublia le massacre de Cahors où avaient 
péri plus de soixante-dix huguenots , et ne 
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s'occupa que de venger le sieur de Fumel : il 
parcourait les champs avec deux bourreaux 
-qu'il appelait ses laquais; quelquefois même 
il étranglait des malheureux de ses propres 
mains. Avec lui point de procédure; à peine 
'Sjnformait-il du nom de ceux qui étaient 
arrêtés ; toi^t bouillant de colère , il leur sau- 
tait au collet , les chargeait de coups ; puis il 
/disait à l'un des bourreaux : Frappe, pilain. 
Un diacre de dix-huit ans lui avait paru 
trop jeune pour mériter la mort; mais il lui 
fit donner tant de coups de fouet que le 
malheureux jeune homme mourut peu de 
jours après. Lisez Montluc : le monstre 
rapporte ce feit avec une sorte de plaisir. 
l>es commissaires . civils l'avaient précédé 
dans la ville de Cahors , et s'étaient con- 
tentés de soumettre à des amendes les prin- 
cipaux instigateurs du massacre. Montluc 
arrive et tourne, toute sa fureur c^ntr^l^ 
commissaires qui osent parler de punir des 
c£tholiqiies. Je ne |lUis ni répéter ce qu!il 
leur dit dans son emportement , ni con- 
tinuer, d'après lui-même, le récit de ses 
barbaries. 

Bientôt on apprit qu'à Toulouse, à Tours> 
à Amiens , à Sens et dans beaucoup d'autres 

4. 
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villes (i), le peuple avait imité et même surr- 
passé le massacre de Cah<»*s. La reine ne fit 
justice d'aucuu de ces meurtres | ainsi tom^ 
bait en ruine le salutaire ëdit de janvier. Ce 
monument de lasagtssede L'Hôpital ne p^ 
résister aux coups que lui porta le duc de 
Guise. Voici la plus &tale époque de la vie 
de ce héros. Ce fut lui qui ouvrit toutes ces 
guérrçs civiles dont Henri IV fit la clôture* 
Suivons Je duc de Guise qui s'avance rapide- 

(i) De ce$ dîvçrs massacres j c'est celui de Tomi^ 
qui présente le plus de raffinement de cruauté. Voici 
comment D'Aubigné le raconte dans son Histoire 
universelle, tome P'., lir. 3, pag. i3o. Mais il ne 
fiiut pas oublier que lyAubiçné est le plus partial et le 
plus passionné de tous les écrivains protestans : « Trois 
i> çenis protestaps fiirent enfermés ^ affamés par troît 
» jours , pçiîs liés deux à deux , menés à l'écorcherie , i* 
» sur un sable de la rivière , là assommés de différente^ 
i> façons : les petits enfans s'y vendirent un écu : une 
• femme d^une beauté excellente ayant fait pitié à 
i»(i«]Qi.qiii U menait tuer, QB autre l^en^eprit; et, 
% pour ^Dntr^r la frrmeté dl son courage , la dépouihi 
» nue , et pît plaisir avec d'autre^ à voir périr 1 1 
»• faner cetjte beauié par la mort ». 

Le massacre de Sens fut postérieur à celqî de Vassi, 
dont nous donnerons tout à l'heure une relationdétaillée. 
De Thou, K V. 1 9, et Théodore De Bèze, dansson Histoire 
des'ÉgUses réformées de France , tome II , liv. 7, s'a©- 
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ment vers le terme de ses exploita et de set 
jom*;; y l'histoire recueille tout sur un homme 
si extraordinaire^ et lui subordonne ses con- 
temporains comme il savait se les subordon^ 
ner luinnéme» 

Après la mort de François II , le duc de auc*dî"G*uiM 
Guise y qui avait tout à craindre y affecta tm âS j^^ûIl 
flegme impertuibable* Sa coar parut se 
grossir quand il cessa d'être ministre. Plus 

cordent dans tous les détails da massacre de Sens. Fa- 
tigués de répéter ces horreurs, nous recueiUerons 
seulement les circonstances qui montrent toute la dé- 
mence et l'atrocité du fanatisme» Pendant trois joars ^ 
les cloches de la cathédrale de Sens invitèrent les ca<* 
tholiqncs àr égoiger les huguenots. On poussa la rage 
jusqu'à arracher des vignes qui avaient appartenu à de» 
protestans. « Quelques jours après ce massacre, dit Théo-» 
dore De Bèze , le roi se promenait du Louvre aux Tui- 
leries , sur te bord de la rivière. Un corps flottant sur 
Peau , le visage contre le det, s^arreta droit devant lo 
roi 9 lequel demandant ce que c'était , un gentilhomme * 

lui répondit que céUxU un de ceux qu*on avak tués à 
Sens , qui s^nait lui demander justice >» . Le cardinal de 
Guise y qui accompagnait le roi, se hâta de lui faire 
prendre un autre chemin. Castelnau , dans ses mémoi» 
res , dit que le massacre de Sens était imputé par les 
àugnenots au cardinal de Guise, qui était alors ar« 
cheveque de cette v^le. II est certain qu'un archidiacre 
de la cathédrale marcha pendant trois jours à k tête 
des assassins. 
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il voyait les troubles s'accroître , plu$ il. 
sentait qu'il allait devenir nécessaii-e. Il dé- 
pensait sa fortune , en bienfaits habilement 
multipliés. L'art de donner supléait chez lui 
à la modicité des dons ; il consolait ceux 
même des malheureux qu'il ne pouvait sou- 
lager ; il fortifiait, et disciplinait son parti 
comme pourjs'en faire au besoin une armée; 
il charmait les prêtres et subjuguait le^ fem^ 
mes ; les pauvres et les vieux soldats parais- 
saient être ses enfans ; enfin il réservait 
toute son audace pour une grande occasion , 
et ne la dissipait pas en bravades frivoles et 
en éclats indiscrets. Pendant la tenue des 
états généraux et avant la formation du 
triumvirat , Montluc , dévoué au duc de 
Guise , vint le trouver et lui rapporter des 
paroles injurieuses , que , suivant lui , An- 
toine de Bourbon avait proférées sur son 
compte. « Le roi de Navarre serait allé en- 
» core plus loin , ajouta Montluc , si je ne 
» lui avais fait une réponse dont je suis bien 
» sûr que vous ne me dédirez pas. Puisque 
» i^ous açez de tels griefs contre le duc de 
» Guise y lui ai-je dit y que ne tardez vous à 
» vous en expliquer une bonne épée d la 
» main ? Et le roi de Navarre ma répondu 
» qu'un tel expécUent étaitfortde songoùt». 
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Montiuc, repartit le duc dé Guise, at^ez* 
vous un écrit signé du roi de Navarre pour 
me tenir un tel langage ? Le confident tra- 
cassier fiit obligé de répondre qu'il n'en avait 
pas. // vous semble y lui dit alors le duc avçc 
un froid dédain, il vous semble être encore 
en Piémont , vous dii^ertissant à faire battre 
vos soldats les uns contre les autres. Appre-^, 
nez que le roi de Navarre ni moi ne sommes 
pas nés pour exercer votre imagination* 

Le même Montluc lui parla une autre 
fois d'un officier qui , disait-il , avait conçu 
le projet de l'assassiner, et s'en était vanté. 
Le duc voulut connaître ce militaire , s'ap- 
procha de lui ^ le regarda fixement , et lui 
trouvant un air timide , embarrassé : Cet 
homme-là ^ dit-il, ne me tuera jamais. 

Plus il voyait arriver le moment d'un 
grand choc qu'il désirait sans doute , plus il 
redoublait de courtoisie envers son ennemi, 
le prince de Condé , dont il avait déjà con- 
fondu les desseins , et qu'il allait combattre 
plus ouvertement. La reine avait vouju dot^- 
ner de l'éclat à la justification d'un prince 
qui n'avait d'autre titre de grâce à ses yeux 
que d'être l'ennemi des Guises. Le parle- 
ment avait acquitté dans les termes les plus 
honorables le chef bien reconnu de la conju* 
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ration d'Amboiise. Il jouissait d'un crédit 
tout-puissant à la cour. Le duc de Guise , 
qui n*y paraissait plus que rarement^ fiit 
invité par la reine à venir se réconcilier 
arec le prince de Condé sous les yeux du 
roi. La reine aurait cru son autorité anéan- 
tie si une telle réconciliation avait été sin- 
cère ; mais elle pensait que la nécessité de 
.feindre rendrait leur animosité plus pro- 
fonde. Elle ne se trompa point; la guerre 
civile parut imminente quand les deux che& 
qui devaient la conduire se furent em- 
brassés (i), ^ 

( I ) Selon La Popelinîëre , Catherine èe M^dicîs avait 
voulu que cette réconciliation se fit avec solennité , 
en présence du roi , des princes , des jpairs , des grands 
officiers de la couronne et des chevaliers de l'ordre. 
Le duc de Guise consentit à une explication sur l'af- 
faire d'Orléans : Monsieury dit-il au prince de Condé , 
Jen'ai m ne voudrais avpir mis en avant aucune chose 
quifât contre votre honneur j et je n*ai été ituteur, mo* 
iif, ni instigateur de votre prison, — Le prince ré- 
pondit y qii il tenait pour méchans et scélérats, celui ou 
ceux qui en avaient été cause. ^-^ Je le tiens de inéme, 
répliqua le duc de Guise , mais cela ne me touche en 
rien. Après ceMésaven, les deux princes s'embrassè- 
rent , et l'on dressa un acte de cette réconciliation , 
qui tC était et ne pouvait être y ajoute l'auteur, que le 
'êceau de la haine. » 
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Guise venait d'être obligé de laisser partir q^-aekFr.'^. 
pour FEcoâse la jeune reine, sa nièce. Agëe Jïmsîi«nî« 

«I. /• 1 /i9 i i' trône d^Ecowe. 

de dix-neut ans , douée d une beauté accom- 
plie y des grâces les jJus séduisantes , d'un 
esprit vif et parfaitement orné. Marre Stuart 
était négligée dans 1% cour de Catiierine de 
Médids ; niais elle n'en aimait ' pas moins 
la France où elle avait été heureuse avant 
d'en avoir partagé le trône. Retourner en 
Ecosse lui paraissait l'exil le plus rigoureux ; 
mais la régente sa mère était morte , avec le 
regret d'avoir vu s'établir et triompher un 
culte odieux aux {mnces lorrains ses frères ; 
l'Ecosse, agitée par des {»^dicans &natiques> 
menaçait de secouer le joug d'une reine 
qui^ par son éducation , lui paraissait étran* 
gère ^ et qui de plus était catholique^ Dans 
quelle situation se trouvait Marie Stuart? ^ 
D'mn côté l'inimitié de la reine* mère la 
chassait de France , et de l'autre la jalousie 
d'Elisabeth rendait périlleux pour elle son 
départ pour l'Ecosse. Elisabeth ne pouvait 
soufiHr que sa jeune rivale osât prendre le 
titre de reine d'Angleterre , et elle était ré* 
solue de punir sévèrement cette bravade 
diplomatique. Elle avait fait équiper quel- 
ques vaisse.aux qui ne s'approchaient des 
côtes de France que pour s'emparer de là 
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reine d'Ecosse dans sa traversée. Le duc de 
Guise conduisit sa nièce à Calais ^ et se sé- 
para d'elle en lui laissant une brillante es- 
corte , parmi laquelle étaient trois princes 
lorrains (le duc d'Aumale, le^rand-prieur 
de France, et le marquis d'Elbeuf ), et Dam- 
ville, le second fils du connétable. Qui ne 
sait avec combien de larmes Marie s'éloigna 
de cette terre chérie ! elle eût désiré que les 
vaisseaux anglais, dont on lui avait fait peur, 
s'approchassent à temps pour la forcer de 
rentrer dans le port. Au déclin du jour, elle 
voyait encOTe parfeitement les côtes de Fran- 
ce ; le temps était calme , elle espéra les voir 
encore le lendemain. Pour ne pas perdre 
cette dernière consolation , elle voulut cou- 
cher sur le pont. Éveillée dès l'aube du jour, 
elle vit ou crut voir les côtes de la France , 
et répéta long -temps avec des sanglots : 
jidieu^ France^ adieupour jamais ! France^ 
je ne te verrai plus (i ) ! Quand la destinée de 
Marie Stuart n'eût pas été aussi tragique, on 
se souviendrait encore avec attendrissement 
de l'hommage qu'une si aimable princesse 
rendit à notre belle patrie. Peut-être on s'é- 
tonnera que laFrance,àla veille de tantd'hor- 

(i) Mémoires de Condé.^'^ Brantôme.'^ La Pope^ 
linière. 
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ribles convulsions , inspirât tant de regrets 
à Marie Stuart ; mais l'image même des 
dangers dont est menacée une terre où l'on 
a goûté le bonheur , ne rehd-t-elle pas en- 
core plus profonds et plus déchirans les 
adieux qu'on lui fait ? Parmi ceux qui me 
lisent , combien , dans dés jours non nioins^ 
douloureux, ont dit avec autant d'amertume 
que Marie Stuart : « Adieu, France , adieu 
» pour jamais (i) »! Ne suivons point cette 
reine en Ecosse où l'attendent les plus durs 
disciples de Calvin. Voyons le duc de Guise 
à la tète des catholiques firançais, qui veulent 
écarter par les^< armes la persécution qu'ils 

( I ) C'est à Brantôme qu'on doit le récit attachant 
qu'on vient de lire. Il était de la suite de Marie Stuart , 
au départ de cette reine pour l'Ecosse. 

Marie Stuart exprima ses regrets pour la France 
dans ces Vers naï£i et touchans : 

Adiea , plaisant pays de France , 
G ma patrie 
La plus chërie , 

Qui a nourri ma jeune enfance ! 
' Adieu , France , adien nos beanx joors ! 

La nef qai déjoint nos amours 

M'a en de moi que la moitié'. 

Une part te reste , elle est tienne , 

Je la fie à ton amitié » ' 
• Pour qoe de Tautre il te soayicuie. 
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commencent a craindre à leur tour , ou du 
moins la tolérance à laquelle on veuj: les sou- 
mettre. 
^^Î^STe^Sl Guise paraissait avoir abandonné la cour 
!«*iîîhîAIS k ses adversaires Condé et Coligni; il s'était 
*~*^' rendu en Lorraine et de là en Alsace : ce 
dernier voyage , dans lequel il était accom- 
pagné du cardinal de Lorraine ^ avait un but 
important. Décidé à s'emparer de l'autorité 
par un coup d'éclat , et convaincu que les 
protestans useraient de toutes leurs forces 
pour se mettre à l'abri d'une domination si: 
redoutable 9 le duc de Guise était venu à 
Saveme pour négocier hardiment une al- 
liance entre les catholiques français et les 
luthériens allemands. Le cardinal de Lor- 
raine poussa si loin les prévenances et l'a- 
dulation envers le duc de Virtemberg qui 
vint le trouver à Saveme ^ envers tous les 
ministres luthériens qui accompagnaient ce 
prince , qu'il leur paraissait tout prêt à se 
déclarer luthérien lui-même. Cette négocia- 
tion , qui fut un grand sujet d'alarmes pour 
la cour de Rome , n'avait certainement au- 
cune sincérité de la part des Guise. Le car- 
dinal de Lorraine , habitué à ne porter au- 
cun scrupule dans sa politique*, n'était 
arrêté par aucun genre de bienséance : cette 
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intrigue dijdomatique suspendit durant plu- 
^ieui^ mois toute relation entre les protêt 
tans de France et d'Allemagne. Le duc de 
Virtemberg avait même pris des engage- 
mens intimes avec le duc de Guise ; mais 
ce dernier dévoila ses desseins avec une vio*- 
lence qui ne lui permit plus d'espérer Fapr 
pui d'aucun religionnaire. 

Cependant le prince de Con^é paraissait ^'tf^^;^'^ 
dominer à la cour et dans la capitale. L» m7^? u 
reiae avait place le roi son lils sons la pro- j^o^iedacSbi 
tection du chef de 1^ conjuration d'Ambokq. 
JLes prote$tans étaient assœûn^ dans plt^ 
fleurs destgrwdes villes du it^âouhe , tau* 
idi9 que toute l'autorité paraissait' être dans 
jiéurs ipains. Tantôt la reine prodiguait k 
Jeura chefs des témoignages d'attachement^ 
-^tr^antôt elle affectait de trembler devant 
«ux. On ne sstvaif si le prince de Condé était 
son protecteur ou son tyran. Il avait com- 
mis une graine Êiute , celle de* n^entrer à 
paris qu'avec une Êdble escorte; à peine 
avait-*il amené avec lui deux cents gentils^ 
bommes pour tenir en respect une multin 
tudç fanatique. Trois ou quatre cents élu«- 
dians de l'université ^ armés à la hâte et fiort 
mal 9 loin de rendre sa traiiq>e phis imposan- 
te , excitaient im peu le ridicule par Yvofix,-'^ 
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périence et la maladresse de leurs exercices 
militaires* Les moines eux-^mèmes ne déses-< 
j>éraient pas de climss^r cette milice nouvelle. 
Xiorsque Catherine de Médicis vit la fai- 
blesse ou le peu de zèle d'un parti dont Co- 
: ligui depuis long -temps lui exagérait les 
forces , elle cessa d'avoir du penchant pour 
le calvinisme. Le roi de Navarre se voyait 
dépouillé par son frère de l'autorité que 
paraissait lui donner le titre de lieutenant 
général du royaume ; mais , comme il n'osait 
pas le chasser de Paris ^ il eut la lâcheté de 
charger de ce soin un homme qui, un an au- 
paravant, avait^té si p:»ès de faite tôtnber sur 
l'échafiEiud la tête du prince de Condé et là 
«sienne ; il appela le duc de Guisè à Paris^» 
Catherine de Médicis l'y appelait en même 
temps, mais le priait de ne se présenter 
qu'avec'unc escorte de douze gentilshomr- 
mes. '•' 

MMMmde ; Guise reçut ces- deux lettres dans le cîiâ- 
I mar.. tcau dc JoiuviUe. Sa résolution est prise ; il 
se met en nmrch'e , suivi de son frère le car- 
•dinal dé Guise, d'un grand nombre de gentilfr- 
bommes , de ps^es , de deux compagnies de 
gendarmes et de domestiques armés. Com- 
me il passsât à Y 2»si, petite ville de la Cham- 
pagne , il s'arrêta pour entendra la messe. 
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Il n'ignorait pas que les protestans étaient 
assez nombreux dans cette ville ; on prétend 
que la duchesse dé Guise , sa mère , qui ha- 
bitait à Dammartin ^ Payait prié de la déli« 
vrer d'un voisinage fâcheux. Tandis qu'il se 
rend à l'église , il entend sonner des cloches 
dans le faubourg ; on lui dit que ce sont les 
protestans qui se rendent à leur jM^êche; il 
témoigne de la douleur et du scandale ; il 
entre dans l'église; mais la plupart de ses 
gentilshommes^ de ses pages et de ses domes^ 
tiques,. au Ueu d'entendre la messe avec 
lui , entrent tout armés dans le £siubourg , 
et, se présentent devant la grange où se tenait 
cette réunion dont leur maitre s'est plaint. 
Ce lieu pouvait contenir sept à huit cents 
personnes. Quelques huguenots étaient à la 
porte : une troupe armée les insulte ; le ser- 
vice est interrompu. Les calvinistes traitent 
les aggresseurs de papistes et d'idolâtres^ 
DeuK pages tirent des coups d'arquebuse et; 
de pistolet; les calvinistes n'ont pour armes 
que des pierres. Les gens du duc de Guise 
enfoncent les portes de la grange, blessent 
et tuent des huguenots. Les vieillards, les 
femmes et les enfans ne sont pas épargnés. 
Averti d'une rixe qu'il avait dû prévoir , 
le duc de. Guise a quitté la messe ; il entre 
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dans le prêche. Qui ne s'attend à voir tout 
se cahner k Taspect d'un héros jusqu'alors 
si chéri pour son humanité? Un tel maître 
devaitr-il manquer d'autorité sur ses gens? 
Aucun d'eux n'avait péri , et ils avaient tué 
ou blessé un grand nombre de leurs adver- 
saires. Lfê duc de Guise, dit Brantôme ^^ 
auait Pépée au poing et ne saigna personne. 
Eh quoi I de cette épée qu'il avait toujours 
tirée si noblement^ il n'écartait pas des do^ 
mestiques ifôsassins ! Dans cette mêlée , il fut 
atteint d'une pierre à la joue , et son sang 
coula. Ses gens saisissent ce prétexte pour se 
livrer à toute leur raige ; rien n'échappe de 
tout ce qui n'a pu s'enfuir par les portes , les 
fenêtres ou le toit de la grange. On Compta 
plus de soixante morts et deux cents blessés. 
Qu'était doùc devenu le duc de Guise? Où 
s'étaît-il retiré après sa légère blessure? Eût- 
il été grièvement blessé , mourant , ne devait- 
il pas employer à sauver des enfans et des 
femmes ce qui lui restait de voix et de force ? 
Je n'admire plus tant I4 présence d'esprit 
dans une bataille , lorsqu'on en manque pour 
empêcher un massacre. Je ne puis croire qu^ 
le duc de Guise eût voulu cette épouvanta-- 
Wé et Jâcbe effusion de sang ; mais il avait 
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évidemment voulu du tumulte. Celui qui , 
dans une telle circonstance , n'a pu empêcher 
un massacre , donne la preuve qu'il a encou- 
ragé des violences. Le duc de Guise ne dé- 
voila que trop les sentimens dont il était 
animé ; il fît venir le capitaine qui comman-* 
dait à Vassi , lui reprocha d'avoir causé ce 
malheur, en souffrant une assemblée illicite. 
Cet officier allégua l'édit de janvier, qui au- 
torisait les prêches des protestans dans les 
faubourgs : Détestable édU ! s'écria le duc , 
en mettant la main sur la garde de son épée ^ 
o^est avec cette arme que je saurai le rompre! 
Ainsi , au lieu de se justifier du sang répan- 
du , il n'annonçait que du sang à répandre. 
Il coo-tinua sa route et ne punit aucun de ses 
domestiques. Les scrupules et les remords 
sont bien faibles chez un homme qui veut la 
guerre civile (i). 

( 1 ) Sans cloute le massacre de Vassi oe surpassa point 
et même n*egala point en horreur ceux de Cahors , 
de Tours et de Sens^ mais il eut des conséquences bien 
plus étendues et Lien plus funestes, puisqu'il occa-* 
sionna la guerre civile. Tous les historiens qui décla- 
rent leur partialité pour le parti catholique, se sont 
efforcés de présenter ce malheureux événement com- 
me une rixe tout-à*&it imprévue , et dans laquelle les 
huguenots auraient étéles agresseurs ; mais ils tom- 

II. 5 
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desPamiens , Ouise S ctait aiTete quelques jours a son 
a» Guise, château de Nanteuil, soit pour grossir son 
escorte , soit pour donner aux Parisiens plus 
d'impatience de recevoir leur libérateur. 
Les i^s glorieux faits d'armes de ce héros 
n'avaient, point causé autant d'ivresse dans 
la capitale que la nouvelle de cet indigne 
massacre. Les hommes Êiibles répétaient, 
d'après des £sinatiques, que les huguenots de 
Vassi avaient provoqué la troupe amiée du 

\ ' : ■ . 

bent dans de choquantes contradictions sur toutes les 
circonstances qu'ils imaginent pour atténuer les torts 
des suivans du duc de Guise et ceux de ce sçigneur. 
Ils ne s'accordent sur aucun point. Suivant Casteinau, 
le duc s'approcha du prêche seulement par curiosi- 
sité^ suivant Brantôme , il fit avertir les huguenots de 
suspendre leur office , jusqu'à ce qu'il eut entendu la 
messe : ni ces deux écrivains, ni Davila , ni le père Da- 
niel ne persuaderont à personne que des hommes sans 
armes aient provoqué une troupe assez nombreuse et 
commandée par le plus grand capitaine de la France. 
On s'indigne particulièrement contre Brantôme , lor»- 
qu'après avoir avoué qu'il périt plus de soixante per- 
sonnes du côté àes huguenots, et que le duc de Guise 
ne perdit pas un seul homme , il finit par dire : 
« Cette rumeur ne fut rien et ne méritait pas qu'on 
I» en menât tant de bruit ». La Popelinière , Davila 
' et Daniel s'expriment à peu près avec cette inhumaine 
indifférence. Étrange scrupule que celui des hommes 
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duc de Guise, On exagérait le péril qu'il 
avait couru ; sa délivrance était un coup du 
ciel; dans les places publiques, dans les 
églises, on lui donnait les noms de nouveau 
Jéhu , de nouveau Machabée , tandis que les 
protestans , qui gémissaient à l'écart , le 
nommaient le nouvel Hérode, Théodore de 
Bèze, qui était devenu, depuis le colloque 
de Poissi, l'apôtre de toutes les églises ré- 

qui, poar se montrer fidèles à une religion de douceur 
et de paix , mécoiiDaissent les principes d« Thuma- 
nité ! 

Je ne puis dissimuler que j'ai exprimé d^me ma-^ 
niëre plus absolue que les historiens De Thou , Ma- 
thieu , Garnier et Anquetil , Topinion que le duc de 
Guise avait voulu faire commettre des violences à 
Vassi. Qu'on suive attentivement la conduite qu'il tint 
après le malheureux évéuement de cette ville, et 
l'on sera convaincu qu'il avait voulu donner un appa-« 
reil menaçant à sa mdrche sur Paris : c'était se décla- 
rer ouvertement rebelle que d'en appeler à son épée 
de redit de janvier. 

Les Mémoires de Condé^ tom. îii , renferment une 
relation du massacre de Yassi , écrite par les protes-* 
tans. On y prête au duc de Guise des traits de grossière- 
té etd^inhumanité entièrement opposésà son caractère. 
Tous les écrivains protestans s'accordent à dite que la 
duchesse de. Guise , qui accompagnait son époux , ne 
cessa de l'exhorter à faire cesser 1^ massacre. 

5. 
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formées, se persuada que le roi de Navarre ^ 
saisi d'une juste indignation , romprait avec 
un allié si dangereux, ou du moins empêche- 
rait des massacres nouveaux. Il vint le trou-^ 
ver : mais quelle fut sa douleur, quand, après 
un accueil glacé, Antoine de Bourbon ré^ 
pondit à toutes ses plaintes, que les proies^ 
tans de J^assi apaient mérité leur sort^ et 
qu'il ajouta ces paroles : Quiconque touche^ 
le bout du doigt de mon frère le duc de 
Guise ^ me touche dans tout mon corps .^ 
Sire^ lui dit le ministre protestant , je parle 
' pour une religion qui sait mieux endurer 
les injures que les repousser : mais soupe^ 
neZ'PoUs que c^est une enclume qui a usé 
bien des marteaux. La reine reçut aveq 
moins de dureté les plaintes des protestans ; 
maiâ, dans ses paroles ambiguës, elle ne leur 
donna aucun espoir de vengeance, ni de 
protection. Il ne restait plus à la cour qu'un 
seul homme qui se souvînt de l'édit de jan- 
vier; c'était son auteur, le chancelier de 
L'Hôpital* Chacun cédait à l'orage : lui seul 
y résistait. 
%ris e" Le prince lorrain fit son entrée à Paris, 
*7^a^*^ par la porte Saint-Denis (i), avec une suite 
(i) Cétail par cette porte que les roîs de France 
faisaient leur entrée* 
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non moins brillante et non moins nombreuse 
que celle dont François P'. et Henri II 
avaient .pu éblouir leur capitale. Il avait à 
sa droite le connétable et à sa gauche le ma- 
réchal de Saint-André, Plus de douze cents 
gentilshommes, l'élite de la noblesse catho- 
lique, le suivaient à cheval. Le prévôt des 
marchands vint le haranguer à la porte 
Saint-Denis, genre d'hommage qui n'était 
réservé qu'au roi. Le titre de défenseur de 
la foi , que lui donna ce magistrat, fut répété 
par cent mille bouches. On baisait les vête- 
mens de celui qui venait d'ensanglanter une 
malheureuse et paisible bourgade. 

Il dépendit du duc de Guise de commen- 
cer un combat, ou plutôt d'ordonner une 
longue suite de meurtres^ dans cette même 
soirée où l'on célébrait le massacre de Vassi. 
Il rencontra sur son passage , et près de la 
rue de Grenelle-Saint-Honoré , lé prince de 
Condé, qui revenait d'un prêche, suivi de 
cinq cents gentilshommes. La multitude fa- 
natique qui grossissait l'escorte beaucoup 
plus imposante du duc de Guise, ne respirait 
que vengeance , et n'attendait qu'un signal 
pour engager l'action. Le prince de Condé, 
malgré l'imminence du danger, n'avait pas 
voulu se détourner de son chemin. Les deux 
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partis étaient attentif aux mouvemens de 
leurs chefs. Guise, en se contenant, contint 
tout : le prince et lui se saluèrent avec res- 
pect et courtoisie. Ainsi se termina une 
journe'e dont les souvenirs n'animèrent que 
trop les audacieuses espérances des princes 
lorrains* 

cw£"wrtdî ^^ reine, épouvantée, s'était retirée avec 
le roi à sa maison de campagne de Monceaux, 
en Brie. Condé refusait de sortir de Paris, 
où il avait été appelé par le roi lui-même. 
Les triumvirs, malgré leur arrogance, ne 
voulaient point avilir ouvertement l'autorité 
royale, dopt ils comptaient se faire une arme 
puissante* A force de menaces ou d'avis pré- 
tendus officieux , ils obtinrent de la régente 
un ordre donné au prince de Condé de sortir 
de Paris. Catherine le signa , mais en criant 
à la violence. Condé faisait le même calcul 
que le duc de Guise; il voidait avoir le roi 
pour lui, ou plutôt en sa puissance. Il ne 
quitta Paris qu'avec l'espérance de marcher 
sur Fontainebleau , et se tint, comme en em*^ 
buscade , pour saisir un moment favorable. 
La reine lui avait écrit de rassembler ses 
troupes en diligence : elle l'invoquait comme 
un libérateur : Condé avait sonné l'alarme 
parmi les protestons, en écrivant ces mots h, 
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lamiral de Côligai : César a passé h Ru* 
bicon; il a pris Rome, et ses étendards coinr 
mencent à branler par les campagnes. 

De telles expressions indiquent sous quels .«^^alL""!^" 
traits imposans sou ennemi se présentait à îinne di'rS!'' 
ses yeux. Les gentilshommes protestans ve- 
naient à lui de toutes parts. Guise voulut le 
prévenir et marcher avant lui sur Fontaine- 
bleau. Il tint au roi de Navarre, au connéta- 
ble, à Saint-André, un discours de .cette 
sorte : w Ne ménageons plus une reine qui 
y) nous trompe et nous trompera toujours; 
» enlevons le roi , et faisons croire qu'il nous 
M appelle. Montrons-nous pendant un jour 
)) des sujets hardis , pour nous montrer par 
yi la suite des sujets dévoués. Ne séparons 
>) jamais ces deux mots , la foi et le roi. Pro- 
» tégeons la vie du monarque , affermissons 
» son trône : profitons du moment où la 
M reine nous craint , et prévenons celui où 
w elle pourrait se venger. Elle va nous traiter 
H de rebelles; mais4emainleprincedeCondé 
» et tous ses partisans seront des rebelles aux 
m' yeux de la France et de toute l'Europe. 
» Quand il s agit du bien public , qu^ importe 
» qu^oA V obtienne de gré ou de force? Nos 
» gentikhommies et nos gendarmes sont 
» prêts : marchons sur Fontainebleau, et 
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M n'en revenons point sans avoir le roî 
» dans nos rangs ». Le conseil est suivi j le 
roi de Navarre est entraîné à cet acte de 
violence. Guise laisse au prince , dont il 
fait son aveugle instrument, l'honneur de 
commander sa petite armée de deux mille 
hommes. On annve à Fontainebleau , le roi 
de Navarre vient trouver la reine, et dans 
les termes les plus respectueux, l'invite à 
le suivre à Paris , avec le roi et lés prin- 
ces ses fils. La reine -mère prend, devant le 
plus Êdble des princes , un air majestueux et 
courroucé. Elle ne peut comprendre l'énor- 
tnité de cet attentat. « Quand on la laisse- 
rait, disait -elle, seule, abandonnée, elle 
défendrait encore la liberté de son fils , de 
ton roi. Elle va le montrer aux soldats , à 
leurs coupables che& ; elle, leur fera tomber 
les armes des mains ». Le roi de Navarre 
est déconcerté ; il n'ose résister et retourne 
tremblant auprès du duc de Gtiise. « J'avais 
» bien prévu ce grand éclat , dit Guise ; mais 
» ce moment de fierté sera bientôt passé , et 
» nous verrons venir de^ larmes qUi ne m'é- 
» branleront pas davantage; après tout, 
» nous ne voulons faire aucune violence 
^) à la reine j elle peuti:»ester dans ce château, 
M choisir un couvent en France , ou , si elle 
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» le préfère , se retirer en Italie ; mais nous 
» ayons juré de ne point abandonner le roi 
» aux ennemis de la religion et de son au- 
}) torité. Malheur à qui recule dans de pa- 
» relis momens »! Fortifié par ce langage , 
le roi de Navarre revient auprès de la reine; 
il ne prie plus, il ordonne. Déjà le duc de 
Guise Élit défiler les équipages. On emmène 
lé roi ; la reine n'a garde de rester séparée 
de son fils: seulement, avant de partir, elle 
envoie secrètement un homme affidé vers 
le prince de Condé, pour l'instruire de l'en- 
lèvement du roi et pour implorer sa pro- 
tection. 

Charles IX et sa mère versent des pleurs 
pendant toute la route , et les gendarmes y 
sont aussi insensibles que le duc de Guise. 
Après trois jours de marche, le roi est con- 
duit à Paris. Maintenant tout ce qu'ordon- 
neront les triumvirs sera légal (i). 

Cependant Condé n'était point dans la si- ^uu^lll'^^ 
tuation a un lugitii. Un roi puissant qui eut u».. 
appelé Farrière-ban de sa noblesse n'eût pas 
été plus promptement obéi que ce prince , 
dont tout le trésor montait à six cents écus. 
Les gentilshommes protestans étaient con- 
yaincus, ainsi que lui-même^ qu'il s'agissait^ 

CO Tavants, — Danla, 
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non-seiilement de défendre redit de janvier, 
mais encore de rendre la liberté au roi et à 
la reine. Toutes les routes étaient couvertes 
de nobles bien armés, bien équipés, qui 
conduisaient avec eux leurs plus fidèles vas- 
saux (i). Leurs ancêtres n'étaient point partis 
pour les croisades avec plus de zèle. Des mi- 

(i) On Ht, dans les mémoires de Michel de Castel- 
Tiau , la liste des principaux seigneurs protestans qui 
firent la première levée d'armes. 

« Ainsi les seigneurs et la noblesse protestante con- 
» durent que , puisqu'ils avaient un prince du sang 
» pour leur chef, qui vivrait et mourrait avec eux , 
» ' il leur fallait mettre le tout à la fortune et au ha- 
» sard de la guerre : voyant aufisi qu'ils avaient 
M Famiral^ principal officier de la couronne, et digne 
» chef de parti, pour les bonnes et grandes qualités 
» qu'il avait en lui ; et d'autant qu'il avait quelque 
» apparence de tenir sa religion plus étroitement que 
» nul autre , il tenait en bride, comme un censeur, les 
i> appétits immodérés des jeunes seigneurs et gentils- 
» hommes protestans , par une certaine sévérité qui 
» lui était naturelle et bienséante. Et Dandelot , son 
» frère , combien qu'il n'eût pas tant d'expérience ^ 
» était tenu néanmoins fort vaillant et hasardeux , et 
V* avait beaucoup de créances avec les soldats. Et 
» pour le regard du cardinal de Giâtillon^ leur frère, 
» il avait été , dès sa jeunesse , nourri au maniement 
» des grandes affaires , et était très-grand courtisan , 
»» qui aimait et faisait plaisir et caresse à la noblesse : 
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nistres protestans ks suivaient , et répan- 
daient un air de recueillement de dévotion 
austère sur tous ces voyages à imain amiée^ 
Quand ces espèces de caravanes se rencon- 
traient, elle se saluaient avec des versets de 
l'écriture. Aux heures de récréation, on chan- 
tait en chœur des psaumes de Marot (i)j 

M quant au prince Porcien , il était jeune , pronapt , 
» volontaire , et toutefois bien suivi : comme étaient 
M les sieurs de Rohan de Bretagne, de la Rochefou- 
M cault , de Genlfs , de Montgomeri , de Grammont , 
N de Soubise^de Menin, de Pienne, et plusieurs autres 
» seigneurs •>. 

Les détails des combats oii nom allons entrer nous 
feront connaître plus particulièrement ces guerriers 
qui y pour la plupart > ont une physionomie très-dis- 
tincte. 

(i) De tous les acies religieux publiés par les pro- 
testans dans le cours des guerres civiles , il en est peu 
qui ne soient empreints de toutes les exagérations de 
la haine et de la vengeance. Les seules qui me parais- 
sent offrir un caractère toudiant, ce sont les prières 
ordinaires des soldats de Tarmée de Condé. Théodore 
de Bèze les avait sans doute rédigées : elles font beau«« 
coup plus d'honneur à son talent et à son cœur que 
tous ses ouvrages de controverses. Je ne puis m'em« 
pécher de citer ici quelques passages des prières du 
soir en Vussiette de la garde, 

m Seigneur Dieu , combien que tu aies créé la nuit 
y» pour le repos de Iliomme, comme tu lui as ordonné 
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on s'abstenait de yiolence et d'insulte en- 
vers les catholiques. LesgentUshommes dé^ 
posaient leurs épargnes dans un trésor com- 
mun. Si les protestans perdirent cet esprit 
d'ordre et de modération ; s'ils fondèrent les 
rœsources de leur armée sur le pillage des 
églises catholiques; si on les vit, fougueux 
iconoclastes^ déchirer les tableaux ^ briser 
les statues , enfoncer les tabernacles , les vio- 
lences de leurs adversaires ne fournirent que 
trop de prétextes à ces grossiers excès. Ren- 
dre le mal au centuple^ voilà jusqu'où Ton 

» le jour ponr travailler; toutefois puisqu'il t'a plu 

M nous choisir pour veiller cette nuit , afin d'assurer 

>• le repos des autres , nous te supplions et requérons 

>» trës-humblement, au nom et en la faveur de notre 

>» Seigneur Jésus-Christ , Ion fils , ne vouloir per- 

» mettre que par négligence , intempérance , ou 

v> autre faute, c^uelqu'ùn de cette compagnie ordon- 

M née pour veiller , tombe en un sommeil qui soit 

» dommageable à ceux qui se reposent sur notre fidé- 

» Il té et vigilance: mais que tu nous fasses la grâce de 

n nous acquitter fidèlement de notre devoir , sous la 

» charge et conduite ded capitaines et che£i que tu as 

» établis sur nous. Surtout, Seigneur, tiens -nous la 

» main à ce que le sommeil de péché ne saisisse nos 

» âmes , pour commettre aucune lâcheté sous l'ombre 

» et couverture des ténèbres de la nuit. Mais tout au 

» contraire , en considérant q^e ta clarté perce les 
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étend le droit de représailles dans les guerres 

civiles* L'édit de ianviérétait encore une loi ^'îoi««ftt ja 

' connsUble en- 

de l'état , lorsque le connétable de Montmo- l^,}^ ^"''•*' 
renci, l'homme de France qui devait le plus 
faire profession de respect pour les lois , vint 
de son autorité pirivée fermer les prêches 
des protestans de la capitale. La plus igmcy- 
ble multitude grossissait son escorte* Les 
protestans évitèrent la mort par une fuite 
précipitée. Lé connétable n'ayant aucune 
dépouille à remporter de ces . temples , où 
la religion ne souffrait aucun ornement , se 

* * 

» plus ëpaissef t^faret cla monde, et jmqiies afi pios 
>» profond du ccpur , nous ajons toujours la crainte de 
• ton noofi devant nos yeux..^.. 

» Nous te prions de tout notre cœur pour notrç 
n jeune roi et prince souverain après toi. Qu'il te 
» plaise bénir sa jeunesse , et le préservant , au milieu 
M des périls qni l'environnent aujourd'hui , par les 
-» maudites entreprises des ennemis de sa couronne et 
» du repps de ce royaume , tu lui fasses ia gi4âce de 
» favoriser ses vrais et 4oyauK sojcfts et serviteurs , et 
» de cherdier ton hoxmeur et ta gloire sur toutes 
» choses. Veuille aussi donner toute grâce à messieurs 
•> ses frères, à la reine leur mère, aux princes du 
» sang , aux vrais seigneurs du conseil. Afin que toute 
» foi et bommage te soit rendue de grands et de pe- 
» ttts ; comme tu es le roi det rois et seigneur des 
» seigneurs ». 
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vaigea sur les bancs y et les livra auxflammed ; 
le sumom.de capitaine Brûle-Bancs fîit le 
prix de ces honteux exjJoits. 

Quand le prince de Condé vit son armée 
portée à cinq ou six mille hommes , il osa 
s'approcher de la capitale et en insulter les 
Êiubourgs : mais le siège d'une ville si popu-* 
Itfuse et si dévouée aux Guise , n'eût &it 
qu'user inutilement ses forces. Coligni 
lui avait présenté un plan lieaucoup plus 
sage^ trelui de se fstire une ligne de défense 
sur la Loire. La première tentative fut di- 
rigée contre Orléans. Dandelot y entra dé- 
guisé avec quelques jeunes gentilshom^ 
mes; secondé par de jeunes calvinistes, il 
s'empara des postes les plus importans , et 
Condé , qui vint le joindre au grand galop 
avec deux mille hommes, entra en conqué- 
rant dans une ville où il av^t vu l'échafaud 
de si près. Beaugenci , Pithiviers , tombè- 
rent Hentôt en son pouvoir. La rapidité 
des conquêtes des protestans fut inouïe; en 
moins de trois semaines, leurs divers dé- 
tachemens prirent Orléans, Blois, Tours ^ 
Pont-de-Céy Angers, Bourges, Poitiers, 
JLa Rochelle, Agen, Montauban, Castres, 
Montpellier, Nknes, Pezenas, Beziers, 
Aiguemortes^ Tournon ^ Viviers ; Orange^ 
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Monias, Grenoble, Montélîmart , Valence^ 
Lyon , Mâcon , Châlons-sur-Saône, Rouen, 
Dieppe , le Havre-de-Grâce , Caen , Bayeux , 
et plusieurs autres villes. Aucune n'avait 
opposé une résistance sérieuse. Cependant 
les calvinistes ne formaient pas la dixiè- 
me partie de la popidation de la France: 
pourquoi donc là moitié du royaume se 
rangeait-elle volontairement sôus leurs lois? 
Il n'y avait ici aucun sefntiment d^indépen-» 
dance ni de révolte. On croyait agir pour le 
roi; on avait ime foi entière aux lettres par les* 
quellesCatherine de Médicis appelait le prince 
de Condé au secours du roi , et qu'il avait ren- 
dues publiques. Le duc de Guise , partout 
ailleux^s que dans la capitale, avait perdu 
l'ascendant de son grand nom , depuis qu'on 
pouvait lui reprocher d'avoir assisté au mas- 
sacre de Vassi. On condanuxait les violences 
des triumvirs ; on rougissait . pour le roi dç 
Navarre , de l'alliance où il était entré con- 
tre son frère j l'expédition armée de Fontai- 
nebleau était regardée comme un attentat SUT 
le roi j l'influence du roi d'Espagne sur les 
Maires de France, faisait horreur: toutes 
les villes commerçantes bénissaient l'édit de 
janvier ; une épreuve de quelques moi^ avait 
suffîpour habituer à la tolérance des hommes 
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avec les trium- 
vir». 
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titrés ou non titrés, qui vivaient loin des in- 
trigues de la cour : le système du chancelier 
était donc justifié. Oui sans doute, ce grand 
magistrat eût triomphé de la plus formida- 
ble ligue , s'il eût trouvé dans la reine , son 
seul appui, quelque force et quelque sin- 
cérité. 

''«'^"oJc'iuJ^ Tandis que Catherine de Médicis écrivait 
au prince de Condé , qu'elle et le roi étaient 
captiÊ entre les mains des triumvirs , elle se 
hâtait de se réconcilier avec eux. Plusieurs 
historiens ont répété, d'après l'unique té- 
moignage de BrantÀme , que Catherine de 
Médicis avait été décidée à cette réconcilia-* 
tion, par la connaissance cp'elle acquit elle- 
même des intentions des triumvirs. Elle ima- 
gina , si l'on en croit cet écrivain , de feiire 
feiire un trou dans la salle du Louvre, où 
s'assemblaient le roi de Navarre , Montmo- 
renci , le duc de Guise et Saint- André. A 
l'aide d'une sarbacane , elle ^put entendre 
toute leur délibération , qui roulait sur elle-*- 
même. Chacun d'eux en parlait du ton de 
la défiance et de la haine. Le maréchal de 
Saint-André proposa de l'enfermer dans un 
lac pour la jeter à la rivière , moyen qui pa- 
rut trop violent au duc de Guise. Comme 
cette anecdote n'a pu venir à la connaissance 
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de personne , que par le témoignage de Ca- 
tnerine de Médicis, c'est-à-dire, d'une 
femme à laquelle il ne coûtait rien de men- 
tir , tout invite à la rejeter» H est difficile de 
penser qu'un courtisan , assez méprisable il 
est vrai par son caractère , mais renommé 
pour sa circonspection , ait pu proposer sé- 
rieusement un expédient qui n'était pratiqué 
que dans les gouvernemens orientaux. Quoi 
qu'il en soit, la. reine parut s'entendre avec 
les triumvirs, dans toutes les mesures contre 
les protestans. Elle signa des actes qui étaient 
dans une contradiction manifeste avec l'édit 
de tolérance, souffrit que le chancelier de 
L'Hôpitaiftit éloigné des conseils, et ;mit à 1^ 
disposition de ceux qui l'avaient enlevée de 
Fontainebleau, le peu de forces dont se 
composait l'armée du roi. Dejs régimens 
cuisses fournis par les cantons catholiques , 
des reitres allemands dont on venait d'ache*- 
ter ^ la hâte les services, déjà dangereu:]^ 
dans les guerres, extérieures, et bien plu? 
dangereux dans les guerres civiles^ enfin 
jijuelques compagnies de gentilshommes et 
de gendarmes élevaient cette armée toi^t au 
plus à miUe hommes. L'autorité royale n'eùt- 
elle pas été sans cesse compromise et dégrar 

dée avec un si Êiible appui? Que penser du 
II. 6 
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gouvernement d'une régente qui , à rap- 
proche d'une telle crise , avait si faiblement 
pourvu à la sûreté de son fils? Tout aVait 
été sacrifié aux plaisirs d'une cour licen- 
cieuse (i). 
w/tTr^cï Les triumvirs ont résolu de marcher à la 

therine de Mé- , i • -t g^ j ^ • •% 

difisetièprin- reucoutre du prince de Londe, qui , par le 
i562. pillage des églises catholiques , vient de se 
rendre, en quelques semaines, plus riche 
et plus puissant que le roi de France, Ik ré- 
servent au roi de Navarre le vain honneur 

* 

d'un commandement qu'il n'exercera pas ; 
la reine suivait cette armée , et n'y paraissait 
nullement captive. Elle fît demander une 
entrevue au prince de Coudé. On a dressé 
un pavillon dans la plaine de Toury ; la reine 
^'y rend accompagnée du roi de Navarre et 
de trente-six gentilshommes , et le prince da 
Condé se présente avec un même nombre 
de ses officiers. On était convenu que les 
deux troupes resteraient éloignées chacune 
de huit cents pas du lieu de la.conférence ; 
, mais à peine se sont-elles entrevues , elles 
brûlent de jse réunir : celui qui , dans ce mo* 
ment , tirerait un coup d'arquebuse , serait 
tué par son propre parti. On s'approche , on 
peut se reconnaître : c'est un parent , c'est 

(i) Tavanes. — Pasyuier. — De Thou, 
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un ami qu'on a devant les yeux ; on court 
l'embrasser. « Ah ! tâchons d'oublier, dit-on 
» de toutes parts, que nous n'avons pas même • 
» rçligion , et souvenons-nous toujours que 
» nous avons même patrie , et presque tous 
»'iÀéme famille ». Oh ^s'interroge sur une 
vieille connaissance, sur un instituteur et 
souvent sur un père. Les jçux de l'enfance , 
les périls qu'on a partagés à la guerre, re- 
viennent en mémoire. Le ciel était serein ; 
un beau soleil couchant éclaiAut des cam- 
pagnes fertiles qui n'avaient point encore 
été ravagées, (f Cette terre-là , disait-on , 
» c'est notre commune nourricière ; elle 
>i nous a portés si long- temps gais et de 
>i bon accord. Ah ! faudra-t-il l'ensanglan- 
D ter ? Force est-il donc de nous entre-tuer 
«^ pour le salut de nos âmes » ? On s'embra^ 
sait de nouveau , et l'on disait flotter en- 
semble les banderoles rouges des catholi- 
ques et les banderoles blanches des protes- 
tans. Quelques-uns cependant se tenaient à 
l'écart ; s'ils ne se mêlaient pas à cçs scènes 
touchantes , ce n'était pas manque d'émo- 
tion. « ]\I^ en songeant, dit Lanoue, que 
i> dès que les visières seraient abattues, et 
f) que la prompte fureur aurait bandé les 

H yeux , tous ces frères ; tous ces amis se sa 

6. 
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» reconnaîtraient plus , les larmes leur sor« 
» talent des yeux (i) (a) »• 
^ÔJ^êri'^ Le roi de Navarre, la reine et le prinoe 
partis de sor- Ce CiOncle u avdient obtenu aucun résultat 
*«• satisfaisant de leur ju^emière conférence ; 

xnais ce mouyement 4es armées contint le$ 
chej& , exemjde , bien rare dans Thistoire , 
d'une suspension d^armes opérée par les 
troupes elles -mêmes. En voyant les trium- 
virs d'un c^é et le prince de Condé de 
l'autre , arrêtés par la crainte de paraître )es 
agresseurs , la reine conçut l'e^érance de 
recouvrer son autorité toute entièrç j elle 

(i) La Noue. — Dç Thûu. -^ Là Popelinihre, -«^ 
Hi/Uoire de la Maison de Bourbon. 

(2) Je cite ici, pour la première fois, les mémoires de 
Laooue, qui me paraissent devoir tenir le premier- 
rang après ceux de Joinville et de Comineâ. J'aurai 
plas d'une fois à parler des talens et des vertus d'un 
des hommes les plus sages , les plus intrépides et leift 
plus modestes de son siècle. Avant M. Anqveiii , rau** 
teur de rE^pril de la Ligue , les historiens , rehuté» 
apparemment par la vétusté du langage , employaient 
très-rarement les expressions originales et saillantes 
de nos vieux mémoires. M. Anquetil a coomiencé à 
&ire un fréquent et judicieux usage d^es richesse^ 
qu'on tenait en quelque sorte enfouies. Son ouvrage a 
d'ailleurs d'autres genres de mérite et d'attraits. Sa 
Barr^OQ , sans être brillante et pittoresque^ est na-f 
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ouvrît une négociation bizarre , et dont le 
but était d'engager tous les chefs ennemis à 
s'éloigner en même temps de la capitale et 
de la France. Elle crut avoir choisi l'instant 
le plus fevorable pour mettre en avant la 
proposition de l'exil commun des chefe des 
deux partis. Ce fut l'évêque de Valence , le 
plus rusé des prélats , qui , les larmes aux 
yeux , proposa ce moyen au nom de la re- 
ligion et de la paix. Le prince de Condé > 
qui croyait connaître assez ses ennemis pour 
être sur qu'ils ne consentirsfient jamais a 
céder ainsi toute l'autorité à la reine, se 

hâta d'acc^er pour son compte , et même 

^ ■ * 

turelle et rapide. On lui sait beaucoup'de gré de 
n'avoir point la pesantejur de tant d'écrivains qui ont 
alongé et appauvri nos annales. Mais ce qui manque 
toujours à M. Anquetil y c'est la force, tl fait peu ré- 
fléchir * il s'attendrit rarement; il ne s'indigne jamais. 
Apres avoir rapporté les faits atroces de plusieurs per- 
sonnages , il fait ordinairement nne froide balance de 
leurs vertus çt de leurs-défants , comioie si l'on devait 
tenir eompte de quelques qualités heureuses à des 
itommes somllés de crimes. 

M. Anquedl , qui devait une grande partie dn suc- 
gîes de VEsprU de la Ldgue à d'heureuses citations 
^e ^os mémoires , a beaucoup trop abu^ de ce moyen^ 
et les ouvrages qa'il a donnés différent trës-pen des 
compihrtions; • 
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engagea sa parole d'honneur que lui et l^i 
principaux des siens sortiraient de France 
aussitôt que les triumvirs se retireraient en 
Lorraine. Contre l'attente du prince , Guise 
saisit cette occasion d'affecter des vues désin- 
téressées^ et de paraître faire à la paix un sa- 
crifice magnanime. Pendant plusieurs jours 
on ne parla dans les deux camps que du dé- 
^é?e"gienîd't^ P^^ ^^^ chcfe. Coudé paraissait faire en di- 
3ÏÏÎ^.* ''*''* ligence les apprêts du sien ; les triumvirs ^ 
comme pour l'exciter à tenir une si périlleuse 
promesse , s'éloignèrent du camp des catho- 
liques et se retirèrent à Châteaudun, qui en 
était distant de cinq lieues. Tout ce jeu ce- 
pendant déplaisait au connétable. « Eh quoi ! 
» disait-nl au duc de Guise , est-ce bien vous 
» que je vois abusé par les mensonges et 
» piperies de la reine ? Vous attendez-vous 
» qu'après nous avoir si habilement congé- 
>; diés y elle nous rappelle jamais ^ et qu'elle 
» nous pardonne son départ de Fontaine* 
» l)leau? Bien fou qui s'y fierait (i) » ! 

(i) Tous les historiens de l'époque que je traite , font 
consumer au lecteur beaucoup de temps^ pour suivre 
les intrigues et les négociations qui précédèrent oa 
accompagnèrent la première guerre civile. L'objet de 
leurs pénibles recherches et de leurs fastidieux détails, 
parait €tre respectable , puisqu'il s'agit de constater 
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Cuise ^ qui sans doute dissimulait avec un 
ami aussi suspect que le connétable ^ affec- 
tait de vouloir tenir à sa généreuse résolu- 
tion. « Non , disait-il^ pour Famour de la 
» reine , mais pour l'amour de la paix ». 

Mais la rumeur était extrême dans le toî;î;î'/^^Jî 
camp des calvinistes. Condé voyait qu'il ÎSm "'"'** ** 
était temps de se laisser entraîner par leg 

de quel coté vînt ragression ; mais qu'pnt-ils espéré 
trouver daus des pièces dictées par Tesprît de précau- 
tion, et plus souvent encore par Tesprit d'artifice? 
Il me parait en général que c'est donner un fonde- 
ment ruineux à l'histoire , que de la faire porter sur 
des pièces diplomatiques; tout y est émané de la dé- 
fiance et tout l'appelle. Le tableau des. négociations 
politiques et des débats intérieurs est plein d'intérêt 
dans l'histoire des républiques anciennes , parce que 
les passions y parlaient à découvert; mais dans l'his* 
toire Qioderne , elle^ prennent toujours un masque et 
leur langage est hypocrite. Le style de ces pièces, 
rédigées par des hommes employés en sous -ordre, 
manque de sincérité , de couleur et de vie. 

Ce qu'il y a de remarquable dan» les négociations 
qui eurent lieu entre le prince de Condé et la reine 
Catherine de Médicis, c'est que l'évéque de Valence 
passait pour être le rédacteur des lettres de Tun et de 
l'autre : la même plume écrivait le manifesté des prp- 
testans et celui de la cour. Qu'est-il besoin de se per- 
dre dans ce labyrinthe ? N'est-il pas évident que les 
triumvirs , en s'emparant de la personne du roi , 
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âiens a manquer de parole ; il assembla sa 
noblesse , et joua le dësintéressement. Co- 
lîgni conjura lé prince de ne point cëder à 
une imprudente magnanimité. Si Parmée 
ennemie , s'e'cria Dandelot , noua voit ainsi 
en démembrement ^ elle nous poussera jus^ 
qiâà la mer Océane. Foulez -pous m^en 
croire? Nous ne serons Jamais bons amis 

avaient cammi^ la première agression , et qne la reine 
Ibrôlait de mettre aux prises les deux partis , afîa de 
se yenger des Guise et de dompter les protestant? 
Cette conduite tortueuse n'était encore qu'une pre- 
mière ébauche de ses fourberie^. Quand elle se fut 
bien enfoncée dans l'artifice , elle ne vit jHus de sâlut 
que dans le crime. 

Coligni, dans ces négociations, ||Brah ne jouer 
qu'un rôle secondaire; mais c'était lui qui concevait 
les idées les plus fortes. On ne peut attribuer qu'à lui 
l'acte de confédération qui unissait les protestans. Il 
se passa beaucoup de temps avant que les catholiques 
parvinssent à former une coâfédération sur le méàie 
plan ; mais ils mirent encore plus de vigueur et d'au- 
dace dans leur ligue. * 

Le parlement de Paris essaya , pendant pehs d'uà 
mois j le r61e de médiateur entre le pHhoe dé Gondé 
et les triumvirs; mais comme ces derniers restaient 
maîtres de Paris , ils firent de ce corps leur docile 
instrument. Les arrêts du parlement valaient pour 
«ux plus qne des batailles gagnées. 
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àpec ces gens -là que nous n* ayons un 
peu escrimé ensemble. Théodote de Beze et 
les autres protestant , qui craignaient d'être 
abandonnés > combattirent avec la même 
yéhémence la feinte résolution du prince. Il 
se rendit à leurs vœux , et rompît toutes les 
négociations avec la reine ( i ). Dandelot, dans 
la peur qu'elles ne se rouvrissent , proposa 
une attaque nocturne sur l'armée ennemie. 
Cette expédition manqua par Terreur ou la 
perfidie des guides. 

Les catholiques crièrent a la trahison : les ,Arf«tai.p«r. ^ 

■■• ' lement contre 



les hérétiques. 



(i) Condéy poup ne pas tenir un engagement indis- 
cret , prit le prétexte d'une lettre du duc de Guise au 
cardinal de Lorraine, ipi'il prétendait avoir intercep- 
tée : on ne la croit pas authentique. La voici : 

M, Je vous envoie ce porteur en diligence , pour vous 
» avertir que tout fut hier accordé , et puis vous dire 
» que le commencement est à Thonneur de Dieu , ser- 
n vice du roi , bien et repos du royaume. Cedit por- 
n teur est suffisant *, et n'auront nos chers cardinaux, 
3» que par cette lettre , comme aussi notre maréchal 
» de Brissaç , que connaître qu'il y en a qui sont bien 
» loin de leurs desseins. Notre mère et son frère ne 
» jurent que par la foi qu'ils nous doivent , et qu'ils 
M ne veulent plus de conseils que de ceux que save^ 
» qui vont le bon chemin. Conclusion : la religion ré'* 
» formée , en notis conduisant et tenant bon comme 
M nous ferons jusqu'au bout j s'en va à-vau-l'eau , et 
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triumvirs surtout parurent indignés de la 
déloyauté du prince de Condé, qui , disaient-* 
ils f Êiussait sa foi pour ne pas imiter leur 
généreux exemple (i )• Ils vinrent à l'armée , 
et firent rendre par le parlemçnt de Paris un 
arrêt qui ordonnait à tous les -sujets du roi 
de courir sus aux calvinistes , et de les tuer 
partout où ils les trouveraient. Condé , qui , 
pendant la conférence , avait laissé la ville 
de Beaugenci en dépôt au roi de Nayarre , 
se hâta de la reprendre'. Là , se démentit la 
discipline dont se glorifiaient les gentilshom- 

M les amirai^x, mal qui est de possible. Toutes nos for- 
» ces entièrement demeurent , les leurs rompues , les 
I» villes rendues sans parler d'édits, ni de prêche et 
» administration de sacremens à leur mode. Ces bons 
R seigneurs croiront, s'il leur plaît, ce dit porteur, de 
» ce qu'il leur dira de la part des trois de leurs meil- 
» leurs amis , et baise la main. 

» De Baugenci , ce lundi 25 de juin i562 ». 

(i) En parlant des conférences de Toury et de 
Talsy , oii le prince de Condé et les autres cbefe àe 
Farmée protestante se rendaient avec peu de précau- 
tion , Mézeray ajoute : « Tout le monde s'étonnait 
» que la reine-mëre ne les eut pas tous pris d'un beau 
» coup de filet , à quoi sans doute elle n'eût pas m'an- 
M que , si c'eût été son intérêt de faire ». Voilà un trait 
d'historien tel qu'on n'en trouve ni dans le père Daniel, 
Bi danï Garnier , ni dans Anquetil. 
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mes protestans ; ils n'épargnaient pas même 
leurs propres frères dans le pillage. Tout 
allait bien jusque'^là , dit Lanoue ^ Jetait 
un désordre bien ordonné* L'amiral de Co- 
ligni , rigide observateur de la discipline , 
n'avait pas eu de foi à ces commencemens^ 
a Je crains bien , disait-il y que notre infan*^ 
^ terie n'accomplisse bientôt le proverbe : 
^) De jeune ermite vieux diable ». Les ca- 
tholiques commirent plus d'excès encore 
dans les villes de Blois ^ de Bourges et de 
Poitiers dont ils s'emparèrent. Us ne s'ar- 
rêtaient pas y dans l-ardeur du pillage , à dis- 
tinguer les catholiques et les protestans. 
C'était par les meurtres, les incendies et les 
viols que commençait des deux côtés la 
guerre de religion. L«s prêtres et les mi- 
nistres bénissaient ces exploits ( i ). 

Plusieurs des nobles qui avaient courir à 
l'armée de Condé pour délivrer le roi , 
étaient déconcertés en voyant le roi marcher 
contre eux. Leur zèle s'était refroidi ; ik 
avaient vu des elccès déplorables ; leurs ré- 
coltes les appelaient. Le prince de Condé 
n'avail pas assez profité de leur première ar- 
deur; enfin ils craignaient d'être sacrifiés, 
dans quelque négociation nouvelle j ils rô- 

(i) Davila, — JLa Noue, — De Tkou, 
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prirent en grand nombre le chemin de leuré 
châteaux. L'armëe royale éprouvait aussi 
des défections , même après des succès. 
Ceux qui s'Aaient enrichis par le pillage , 
étaient paresseux à rejoindre l^urs dra- 
peaux. 

^âp^peu^"tkl ï^^ commence un crime réciproque des 

wwcoars* chcfe dcs dcux paitis. C'est à qui d'entr'eux 

appelera les étrangers en France; c'est à 

qui marchandera leurs funestes secours. 

^ Tous les anciens sujets de rivalité , de défian- 

ce et d'inimitié qui existaient entre 1(BS peu- 
ples ont disparu devant une division nou- 
velle qui ensanglantera pour long -temps 
l'Europe. Les protestans français cherchent 
des frères en Angleterre et en Allemagne. 
Guise , le héros du règne de Henri II , solli- 
cite les secours du roi d'Espagne , du duc 
. de Savoie et du pape ; mais ces secours , il 
faut les acheter. Philippe II craint , s'il en- 
voie aux catholiques français une puîssatite 
armée , de leur procurer une trop prompte 
victoire , et d'étouffer ainsi les germes d'à- 
nai'chie que sa cruelle politique a profondé- 
ment semés dans -ce royaume. Cependant 
Philippe fit passer quelques compagnies es- 
pagnoles à ses nouveaux amis les triumvirs*. 
Le pape veut bien promettre des troupes , 
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mais sous la conditîoi^ que le clergé et le par- 
lemeut se soumettent sans restriction au ré- 
gime ultramontain. Le duc de Savoie a pris 
un autre parti ; il s'est fiiit craindre. Fort in- 
différent sur le chapitre de la religion , il 
menace de*donner des secours aux nombreux 
protestans du Dauphiné ^ du Lyonnais et de 
la Provepce. On s'occupe dans le conseil du 
roi de calmer ce prince. On ^t bien sur de 
détourner ses menaces , si on lui rend celles 
d^s villes du Piémont qu'il n'a pu se foire 
restitue^ meitie par le traité de Cateau-Cam« 
brësis. Eh bien! on lui abandonnera ces 
villes , et Turin même. On sacrifiera ce 
dernier g^e des tentiitives de i nos rois en 
Italie^ ce dernier . fruit des exjJloits de 
Brissac : et Brissac existe encore ^ il est l'ami 
du duc de Guise ! Ils se taisent , eux qui 
avaient réclamé avec une indignation* pa«^ 
trio*tique contre l'abandon des villes d'Ita- 
lie; et la capitale du Piémont est définiti- 
vement rendue au vainqueur de Saint- 
Quentin. 

Le prince de Condé négociait avec la rei- ÉiiMbctb, r«iDe 
ne Elisabeth , et avec les protestans d'Alle- 
magne. Dandelot avait été envoyé vers ces 
derniers, et Briquemaut en Angleterre.. Ce 
roy ^lune qui ; cinq ans auparavant , était le 
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théâtre des plus sanglantes exécutions, jouis- 
sait d'une paix profonde , grâce à la fermeté^ 
à l'éloquence , à Thumanité de la fille de Hen-^ 
ri Vni et d'Anne de Boulen. Cependant , 
elle était née avec deux penchans dangereux , 
la jalousie et la dissimulation. Catherine de 
Médicis^ avec les mêmes défauts, n'aima 
rien et fut un monstre : Elisabeth aima son 
peuple , et ea fit le bonheur. Elle rappelait 
les Anglais au commerce , et commençait 
à leur former une marine. Tandis que les 
protestans de l'Ecosse montraient a la fois 
l'esprit d'intolérance et l'esprit de rébel- 
lion , ceux d'Angleterre oubliaient cinq an- 
5nées d'oppression, et vivaient sans orgueil 
et sans haine , auprès des catholiques dont 
le culte était courageusement toléré. L'his- 
toire ne peut accuser la reine Elisabeth d'a- 
yoir pris un soin cruel pour fomenter au- 
dehors les discordes religieuses dont elle 
affranchissait l'Angleterre. Elle ne se re- 
fusa pas , dans sa politique , à de Êivorables 
occasions qui lui étaient offertes ; mais elle 
, ne fut point , comme son ennemi , Phi- 
lippe II , un artisan de troubles. C'était 
pour la seconde fois que le prince de Cou- 
dé l'implorait , et prenait avec elle des en- 
gâgemens. La prgmpte défeite des protes- 
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tans firançaîs , à Amboise , n'avait point per- 
mis alors à la reine d'Angleterre de leur 
envoyer des secours. Elle ne leur fit pas 
attendre ceux dont ils avaient besoin pour 
s'opposer aux progrès des triumvirs. Par la 
convention de Hamptoncourt, elle s'engagea 
à leur fournir six mille hommes. Le prince 
de Condé mettait en sa puissance le Havre- 
de-Grâee , qu'elle devait garder au nom du 
roi de France , et remettre à ce monarque ^ 
aprèâ la fin des troubles. Enfin , elle en- * 
voyait trois mille Anglais daftis cette ville , 
et ti'ois mille autres étaient employés à la 
défense de Dieppe et de Rouen. Il ne fut 
pas ouvertement quetition dans ce traité d^ 
la restitution de Calais à F Angletelre j mais 
il était trop évident que la reine se servirait 
de la possession du Havre pour recouvrer 
celle de Calais. 

Tandis que des partis forcenés mettaient 
ainsi nos villes à l'encan , l'empereur Ferdi- 
dand osa parler de se faire rendre par la 
France Metz, Toul et Verdun; et peut-être 
les eût-il obtenues pour prix de quelques sen 
cours f s'il n'y eèt eu diverses trêves dans 
nos guerres civiles. 

Pendant huit mois tout le royaume fut en în'JJÎInt* 
fel^. Ce serait mal se former l'idée de la vio- 
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lence et de retendue de ce fléau que de por- 
ter toute sou attention sur les armées prin- 
cipales qui semblaient devoir décider cette 
grande querdle* Il y Kvsài eu France autant 
de guerres civiles que de provinces, j'ai 
presque dit que de villes et de bourg^des^ 
Les combats ne diffèrent presque en tï^n de^ 
massacres ; les uns et les autres sont imiomr 
brables. Ou trouver des lieux de refiige danç 
une guerre qui a été commandée du haut des 
autels? La rage s'est emparée du qœur d^s 
catholiques quand i}s o^t vu les églises dé- 
potdUées et profanées ;' c'est par des homi- 
cides qu'ils vengent cjes sacrilèges, jLa plur 
part des parlenlens ont répété l'horrible mot 
du parlement de Paris : Coure:^ sua aux hé-- 
rétiques. Par ce seul mot , des meurtres qujl 
ét^ent déjà sanctifiés sont encore légalisé$^ 
Chaque dimanche les curés lisent au {U'ôn^ 
et comn^ientent ce qu'ont ordonné lias ma-, 
gistrats. 

Le fanatisme e^t son Brutus. Un procu-r 
reur du roi du bailliage de Baavsur-Seine 
dressa un acte d'accusation contre son fil$ 
calviniste I força ses contres à prononce^ 
l'inhumaine sentence , et le fit pei^^re soui} 
ses yeux. Dans la Provence , le comte de 
Sbmmerive combattait contre son père l« 
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comte de Tende qui était à la tête des pro- 
testans. En moins de cinq mois , il périt 
plus de cinq mille protestans dans la ville de 
Toulouse. Le duc de Montpensier pronon-* 
cait dans le Poitou autant d'arrêts de mort 
que Montluc dans la Guienne. Le flegme du 
premier n'était pas moins odieux que la rage 
du second. Presque partout les protestans 
étaient accablés par le nombre ; mais s'ils 
remportaient une victoire ^ ils la souillaient 
par d'indignes profanations. Leurs fureurs 
allaient jusqu'à souiller l'asile des morts ; ils 
exhumaient des caveaux les ossemens de 
plusieurs princes et seigneurs dont leurs 
propres che& descendaient. Qui se faisait 
huguenot croyait avoir droit sur tous les 
vases sacrés des catholiques. Un brigandage 
si lucratif réparait les forces de ce parti , à 
mesure que les catholiques croyaient l'avoir 
affaibli à force de meurtres et d'exécutions. 
Un fiait certain, c'est qu'au milieu de tant 
de désordres, la masse du numéraire se trou- 
va considérablement accrue ; souvent les 
ecclésiastiques étaient eux-mêmes les spo- 
liateurs des vases sacrés tout en prétendant 
les soustraire à des rapines sacrilèges. Plus 
l'or et l'argent se répandaient , plus la sgijf 
du sang était irritée» 

II. jr 
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i'idrcS. Un des principaux chefe de l'armée pro- 
testante se livra constamment à une cruau- 
té réfléchie, implacable. Le nom du ba-^ 
ron des Adrets doit figurer à côté des 
Montluc (i) , des Montpensier et des Ta- 
vane, ses .ennemis. Il commandait dans le 
Dauphiné pour les protestans : la fortune 
seconda toutes ses entreprises ; non-seule- 
ment il conserva cette province à son parti ^ 
mais il fit des incursions dans tous les pays 

(i) n Aucuns alors, dit Brantôme, faisaient com- 
M paraison dudit M. de Montluc et M. des Adrets , 
» tous deux trës-brayes et vaillans, tous deux fort 
» bizarres , tous deux fort cruels , tous deux compa- 
» gnons de Piémont, et. tous deux fort bons capitài- 
» nés; car à. peu que le baron fit ]a guerre pour la 
>» religion , il fit de trës-beaux exploits de guerre...» 
M et le craignait-on plus que la tempête qui passe par 
» de grands champs de blé. Jusque-là que, dans 
» Rome , on appréhenda qu'il arn^ât sur mer et qu'il 
» la vînt visiter ; tant sa renommée , sa fortune et sa 
» cruauté volaient partout ». 
" Parmi les traits de cruauté du baron des Adrets , en 
voici un remarquable : Après s'être emparé de la ville 
de Montbrisson , occupée par les catholiques, il prenait 
plaisir à faire précipiter du haut d'une tour les soldats 
de la garnison. Un d'entr'eux , ayant pris deux fois 
l'élan , ne pouvait se résoudre à sauter. C'est trop de 
deuxfois^ hii dit le baron. — Je vous le donne en dix , 
répondit le soldat, et il obtint sa grâce. 
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voisins. Il prit deux fois la ville dé Lyon, et 
la défendit contre des armées supérieures à 
la sienne. Jamais une capitulation ne fîit 
sacrée à ses y^ux ; il inventait des supplices 
nouveaux pour des ennemis désarmés : c'é-^ 
tait ^ux heures de ses repas qu'il se réservait 
le barbare pUisir d'en être le témoin ; enfin 
sa cruauté révdita jusqu'à son parti même. 
Les protestans s'indignèrent d'être ainsi ven* 
gés. Le baron de$ Adrets , arrêté par eux , 
resta prisot^nier jusqu'à la fin des premiers 
troubles (i). 

Le duc de Guise était le plus humain des 
cheÊ de l'armée catholique. Il semblait mul- 
tiplier les actes de clémence pour faire ou-' 
blier et potu* tâcher d'oublier lui-même la 
journée de Vassi. La bonté revient aisément 
dans un cœur magnanime ; elle n'habite pas 
longtemps dans une âme commune; le roi 
de Navarre le ptouva ; il se montra inexo- 
rable envers ceux que six mois auparavant il 
appelait ses ft^ères. Laissons^là ces combats 
partie}^, ces barbaries sans résultat, et rêve-* 
nous au centre principal de l'action. 

Depuis que le roi et la reine isa mère suî- ^^^hefjî'u 
vaient l'armée catholique , elle recevait cha- ^°™"^•• 
que jour des renforts considérables. La prise 
. (i) I<e Laboureur* -* BraïUÔme* 
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des villes de Blois ^ de Bourges et de Poitiers^ 
fournissait des moyens de réduire Orléans , 
la principale place d'armes du prince de 
Gondé ; mais le duc de Guise crut plus ins^ 
tant de marcher sur la Normandie pour em-^ 
pécher les Anglais de s'établir dans cette 
province; il avait d'ailleurs à venger un 
aâï'ont que son frère le duc d' Aumale venait 
de recevoir sous les murs de Rouen , dont 
le comte de Mongomeri , gouverneur de 
cette place pour l^s calvinistes, l'avait forcé 
de lever le siège : c'était ce même Mongo- 
meri qui avait eu le malheur de blesser à 
mort le roi Henri D. Depuis ce Êsital accî- 
cent, Catherine de Médicis affectait de pro- 
noncer son nom avec horreur. Il avait pris 
en haine une cour où l'on ne pouvait plus 
supporter sa vue; il se fit protestant , et de- 
vint par son courage , ainsi que par son ha- 
bileté militaire , un des che& les plus distin- 
gués de ce parti. Après avoir repoussé le 
duc dAun^e^ il se disposait à soutenir 
xme attaque plus sérieuse. Il commandait 
sans remords contre des Français les troupfes 
anglaises qu'Elisabeth avait envoyées dans 
cette ville. Un autre chef des protestans , 
Morvilliers , que le prince de Condé avait 
envoyé également dans la Normandie, mon» 
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tra des sentimens plus patriotiques ; il aima 
mieux abandonner le commandement que 
de recevoir les ancien^ ennemis de la patrie 
dans une province où ils s'étaient montres 
autrefois si violens et si terribles. 

Ce fut une partie de plaisir pour la cour de koS.. 
que le siège d'xme des villes les plus indus- 
trieuses et les plus opulentes de la France. 
Le* dames , qui naguère étaient à demi- 
protestantes avec Catherine de Médicis , se 
réjouissaient d'assister k l'assaut et peut-être « 
au pillage d'une ville hérétique. La tranchée 
4S*ouvrit au son des aubades. Les filles d'hon- 
neur de la reine s'étaient établies les juges 
du camp ; tous les soirs elleg décernaient le 
prix de la valeur. Avisaient-elles un poste 
bien périlleux , c'était là qu'elles envoyaient 
leurs chevaliers; et peut-être avaient-elles 
reçu à cet égard quelques instructions se- 
crètes de la reine , qui devait désirer d'être 
délivrée , par les chances de la guerre , des 
che& redoutables dont elle subissait les lois. 
Le duc de Guise se Êusait admirer non-seu- 
lement par l'éclat de sa bravoure , mais par 
la vigueur de ses dispositions militaires; sans 
commandement il dirigeait tout. Le roi de 
Navarre , toujours jaloux d'un tel ami, vou- 
lut rivaliser par sa valeur avec celui dont il 
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ne pouvait égaler les talens. Le fort Saînt/e- 
Catherine fut emporté d'assaut ; on parlait 
déjà 4'^scalader la ville ; maïs le chancelier 
de L'Hôpital était dans le camp ; comme les 
triumvirs l'avaient éconduit du conseil, il 
ne lui restait plus d'autre autorité que celle 
qui appartient à l'éloquence et à la vertu. 
Pour épargner à Rouen les horreurs d'une 
ville prise d'assaut ^ il proposa d'acc6?d)er 
une ariinistie aUx-habitans, sous la condition 
que le comte de Mongomerî se retirerait 
au Havre avec les troupes anglaises, La mé- 
diation de ce magistrat ne put arrêter que 
pendant un petit nombre de jours l'ardeur 
des combattant L'assaut fut donné le dS 
octobre , mais sans succès : il fallut le renou- 
veler le jour suivant ; les catholiques furent 
encore repoussés, et leur perte fut considé- 
rable. Du côté des protestans, il périt dans 
cette journée plus de femmes que d'hom- 
mes(i). 
teroJAeNa; Autoiftc dc Bourbou avait ordonné un 

vnrre est niessô 

»o, true«,«nt. ^^jgièmc assaut ; il revenait de reconnaître 
ïa place, lorsqu'il fut atteint d'une balle d'ar- 
quebuse. La blessure fut jugée grave , mais 
non mortelle. Le duc de Guise pressa vive- 
ment le siège. Pendant qu'il donnait ra3saut 

(i) Castelnau^-^ La Noue.'^ Mémoires de Condé^ 
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à la ville , Mongomerî , réduit aux derniè- 
res extrémités, réussit à se sauver eu des- 
cendant la rivière avec un faible reste de ses 
troupes, et gagna le Hatre-de-Grâce. Le 
duc de Guise obtint de ses soldats victo-' 
rîeux qu'ils s'abstiendraient du meurtre ; . 
mais il leur accorda le pillage qui dura 
trois jours. Le roi de Navarre crut adou- 
' cir les maux, de sa blessure en se faisant 
porter en triomphe dans une ville ainsi dé- 
vastée; mais ce barbare plaisir lui fut fatal ; 
déjà il avait aigri sa blessure en restant dans 
un continuel tête-à-tête avec luie des filles 
d'honneur de la reine , nommée La Beràu- 
dière , dont U se disait le chevalier. Pendant 
la fatigante cérémonie de sto entrée , il sen- 
tit les approches de la mort. Il fut transporté 
par eau à Saint- Jean- d'Angely : ce fut là 
qu'il expira. Il parait certain qu'à ses der- 
niers momens il rentra dans cette religion 
qu'il venait de persécuter avec acharne- 
ment (i). 

Les historiens, par une partialité excu- ^"pri^*?* 
sable , ont cherché à épargner le père de 
Henri IV : ils lui attribuent des qualités 
brillantes et généreuses ; mais il est impos- 
sible d'en trouver des traces dans les dèr- 

( I ) Mémoires de Çondé* — Tavanes. — Brantôme. 
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xiières années de sa vie , les seules qui appai^ 
tiennent à Thistoire. Toutefois on peut sup- 
poser que , s'il avait eu la sagesse de ne point 
sortir du Béam , il aurait mérite quelques 
éloges (i). 

Catherine de Médicis gagnait à la mort du 
roi de Navarre d'être délivrée d'un homme 
qui , par le titre de lieutenant général du 
royaxmie^ balançait son autorité. Elle se 
garda bien de lui donner un successeur. Le 
duc de Guise et le prince de Condé r^gar^ 
daient l'un et Fautre cette dignité comme 
le prix des victoires qu'ils pourraient rem- 
porter dans la guerre civile» 
gaulfresT ^c parlcmeut de Rouen avait quitté cette 
IVuer*" * ville quand les^protestans en étaient les 
maîtres : son retour fut marqué par plu- 
sieurs exécutions judiciaires. Dix des prin- 
cipaux habitans furent condamnés à mort ; 
parmi eux se trouvait un ministre protes- 
tant. Sans doute le duc de Guise ne provo- 
quait point ces arrêts de mort ; car ce fut à 
cette époque qu'il se surpassa lui-même par 
un trait de clémence digne de ce que l'anti- 
quité a montré de plus magnanime , et le 
christianisme de plus par&it. Ce trait, qu'ont 
oublié ou que n'ont point connu les pre- 

(i) Voltaire ; Essai sur les mœurs des nations. 



HÈCNE DE CHARLES IX. Io5 

miers historiens de nos guerres civiles , est 

raconte par Montaigne^ qui le tenait de 

Jacques Amyot. Je me garderai bien d'ajBTai- 

blir par une version nouvelle un récit dans 

lequel ces deux grands écrivains du seizième 

siècle semblent avoir mêle leurs expressions 

et leurs sentimens : « Jacques j^myùt, grand dac arcLê. 

» aumônier de France , me récita un jour 

^ cette histoire à ï honneur â!un prince des 

» Ttôtresy et nôtre était-* il à très-bonnes en^ 

» seignes 9 encore que son origine fUt étran-^ 

)> gère : que durant nos premiers troubles 

» au siège de Rouen ^ ce prince ayant été 

» dpertipar la reine , mère du roi 9 {Pisne en^ 

% treprise qu^onfcUscdt sur sa vie 9 et instruit 

^ particulièrement par ses lettres de celui 

» qui la devait conduire à chef^ qui était 

» un gentilhomme angevin ou manceau^fré^ 

n quentant lors ordinairement pour c^ effet 

» la maison j Une communiqua à personne 

» cet avertissement / mais se promenant le 

p lendemain au mont Sainte- Catherine ^ 

y^ éPoii se faisait notre batterie à Rouen , 

» ayant à ses côtés ledit seigneur grand-- 

y> aumônier et un autre évêque , il aperçut 

n ce gentilhomme qui lui avait été remar^ 

y> que, et le fait appeler i 

<» Comme il fut en sa présence y il lui dit 
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» ainsi y le voyant déjà pâlir et frémir deâ 
» alarmer de [ sa conscience : Vous vous 
D doutez bien de ce que Je vous reux y et votre 
^ visage le. montre. Vous n^aveg: rien à me 
n cacher; car je. suis instruit de votre affaire 
» si ctvant y que vous ne feriez qu empirer 
» votre marché^ d'essayer à le couvrir. 
» Vous savez bien telle chose et telle {qui 
» étaient les tenons et aboutissons des plus 
>i secrètes pièces de cette menée) : ne faille z 
» sur votre vie à me confesser la vérité de 
I) tout ce dessein^ Quand le pauvre 'homme 
M se tr\>uva pris et convaincu ( car le tout 
» avait été découvert à la reine y par Pun 
» des complices ), il n^eut qùà joindre Im 
» mains et requérir la grâce et miséricorde 
I) de ce prince , aux pieds duquel il se voulut 
^) jeter; mais il ï en garda, suivant ainsi son 
» propos : Venez ça, vous ai^je autrefois 
vifait déplaisir? Ai-je offensé quelquun des 
» vôtres par haine particulière? Il n^y a 
» pas trois semaines que je vous connais. 
» Quelle raison vous a pu mouvoir à entre^ 
» prendre ma mort? Le gentilhomme répou'^ 
» dit à cela, d'une voix tremblante , que ce 
n ri était aucune occasion particulière qu^U 
» en eutj mais Vintérétdela cause générale f 
» de son parti, et qu^aucuns lui avaient 
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» persuadé que ce serait une exécution pleine 
» de piété ^ d^extirper^ en quelque manière 
» que ce fut y un si puissant ennemi de leur 
}) religion. Or, suivit ce prince 9 je vous veux 
» montrer combien la religion que je tiens 
» est plus douce que celle de quoi vous faites 
» profession, ha vôtre vous a conseillé de 
» me tuer sans m*ouir, vH ayant reçu de moi 
» aucune offense^ et la mienne me comr 
» mande que je vous pardonne ^ tout con" 
f) vaincu ^ue vous êtes dp m^avoir voulu 
» tuer sans raison ». * 

La Bouvelle des exécutions ordonnées par Repr^iies. 
le parlement de Normandie y indigna les 
ministres qui résidaient^ à Orléans, auprès 
fdu priu'je de Condé ; ils le sommèrent d'u- 
ser de représailles. Les protestans venaient 
de Ëdre prisonniers trois catholiques zélés ^ 
qui n'avaient point été pris les armes à la 
main. L'un était un conseiller au parle- 
ment de Paris y nommé Sapin ^ qui avait aux 
yeux des huguenots un terrible titre de 
réprobation , celui d'être neveu du premier 
président Lemattre ; le second était. Jean de 
Troyes , abbé de Gastines , et le troisième , 
Odetde Selves^ qui se rendait à Madrid^ en 
qualité d'ambassadeur de France. Il s'en fal- 
lut de bien peu que, par un nouveau crime 
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des £3ictiotiSy le droit des gens ne fut vîol^ 
dans la personne de ce dernier. Il était déjà 
condamné à mort par le consistoire ^ lors- 
que le prince de Coudé lui fit grâce ; mais le 
malheureux ambassadeur avait été si troublé 
de son péril , qu'il en mourut peu de jours 
après. Les deux autres^ condamnés à mort 
par une sentence des ministres protestans , 
furent exécutés. Le premier président Le- 
maître , pour venger la mort de son neveu 
Sapin f fît condamner plusieurs huguenots au 
feu. • 

i^*.*î5î!l ^^ ^^^ ^^ Guise se flattait de terminer la 
ubâ^uej«]iuis guçjYe civile par un coup décisif, la prise 

d'Orléans. Il allait se diriger sur cette ville , 
et le connétable de Montmorenci était en 
marche pour chasser les Anglais du Havre , 
lorsque le prince de Condé se montra plus 
redoutable que jamais. Il venait de recevoir 
deux renforts inespérés : le comte de Duras , 
aidé de l'intrépide Larochefoucaut , s'était 
« tiré y dans la Guyenne , de la positipn la plus 

difficile. Après avoir été battu par Montluc , 
il avait promptement rallié son armée. Les 
cruautés du général victorieux donnèrent 
aux vaincus les forces du désespoir. Duras 
parut prendre ses mesures pour se maintenir 
dans la Guyenne , et, s'échappant avec ha-^ 



HeCNE J}% CHARLES IX. lOQ 

l^leté de cette province^ il parvint à pénétrer 
dans Orléans. ^ 

Dandelot venait de faire entrer dans cette ioSî a^w7*îo» 
même ville xm secours beaucoup plus im- „ n^iilfcr% 
portant , et dont l'arrivée semblait presque 
miraculeuse. Ce valeureux guerrier s'était 
montré lé plus habile négociateur dans sa 
missicMi en Allemagne. Le cardinal de Lor- 
raine avait tellement flatté les luthériens de 
cette contrée , qu'il n'était pas facile de ré- 
veiller leur zèle en Êiveur d'une secte reli- 
gieuse qui semblait humilier^ leur par une 
plus grande, sévérité de dogmes et de disci- 
pline é Dandelot ne parla point en théolc^ien ^ 
mais en chevalier^ et il entraîna tout. Il ob- 
tint le consentement de la diète de l'empire 
et même de l'empereur Ferdinand, pour em- 
mener en France sept mille hommes de trou- 
pes qu'il avait levées principalement dans les 
états du landgrave de Hesse. Il pa$sa le Rhin 
«tTec cette petite armée , traversin l'Alsace et 
la Lorraine , fit; d'habiles surprises au maré- 
chal de Saint-André et au- duc dé Nevers, 
qui l'attendaient , l'un en Champagne , l'au- 
tre en Bourgogne , avec des corps supérieurs 
Hu sien ; remonta jusqu'aux sources de la 
Seine et de l'Yonne , gagna les rives de la 
Loire , en prenait plusieurs villes sur sou 
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passage, et se montra enfïnt à Orléans, où s€» 
frères le reçurent ccynme un envoyé de la 
providence. « Dieu a marché devant lui , di- 
» saient les ministres protestons ; Dieu lui- 
» même a conduit ses légions ». Il y avait 
beaucoup de bons Français rassemblés dans 
Orléans ; mais aucun d'enit ne s'alarmait de 
la facilité avec laquelle sept mille homnâes 
de troupes allemandes avaient traversé une 
moitié de la France. Les soldats s'embras* 
saient , sautaient de joie et entremêlaient à 
leurs psauniesIBes chansons militaires, où 
ils insultaient à tous leurs ennemis. \ 

^ÎSr^* Bientôt Condé osa marcher sur Paris ^ 
malgré les approches de l'hiver. liCs trium- 
virs , surpris de tant d'audace et d'activité ^ 
Se virent forcés de rassembler précipitam-» 
ment leurs forcés. Quant k là reine , elle né- 
gocia. Le prince de Condé se défia des pro-f 
positions trop brillantes qu'elle mettait en 
avant , av^c aussi peu de pouvoir que de 
bonite foi. Tout ne dépendait- ii pas du duc 
de Guise ? Coudé vit deux fois la reine ; mais 
leur entretien contraint et glâcé ne put ame- 
ner de résultat. Les deux armées ennemies 
profitèrent de ces conférences pour se donner 
^élques derniers gages d'un ancien attache^ 
ment. Guise mit bientôt Paris à l'abri d'une 
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Surprise. Les bourgeois , armés par ses soins ^ 
répondirent du salut de la capitale. La teiv 
reur se répandit un moment dans la ville ; 
le premier président Lemaitre , à qui l'on ^7/f*^^*"'* 
vint annoncer l'entrée des huguenots ^ fut 
frappé d'une telle épouvante qu'il en mourut 
subitement. Lés protestans furent repoussés 
dans leur attaque ; mais ils s'en consolèrent 
en apprenant la mort du magistrat qui avait 
prononcé le terrible arrêt, courez. sua aux 
hérétiques. Ils s'éloignèrent de Paris et lais* 
sèrent dans les environs deaKraccs de leurs 
fureurs ; un de leurs r^imens étrangers in-^ 
cendia les beaux villages d'Arcueil, d'An- 
toui, déFontenay-aux-Roses etplusiemrs 
autres. Les chefe voyaient avec une coiisteiH 
nation muette brûler leurs maisons de plai«* 
sauce et celles de leurs amis> par les mains 
des mercenaires jauxquels ils avaient confié 
leur salut. Condé se dirigeait sur la Norman* 
die. Guise résolut de le .pourauivi^e. 

On'était au milieu de décembre. Les deux co«a* »e dirige 
armées traversaient. la fertile Beauce. Elles f«»die.Gni«e 

^ le poursut. 

avaient reçu l'uiie et l'autre tous les; renforts 
8ur lesquels elles pouvaient compter , cello 
descatholiques venait d'étrè grossie par l'arri^ 
vée de trois mille E3pagnôls. Presque tous 
les cksSs distingués étaient sous les drapeaux* 
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heà actions engagées jusque4a n'avaient ^te 
que courtes et partielles; on se tuait depuis 
long-temps^ on croyait avoir à se battre pour 
la première fois. De part et d'autre^ on se 
reprochait mille actes de brigandage; de 
part et d'autre on songeait à s'absoudre par 
des actes de b]:avoure« Le ciel allait pronon- 
cer sur la sainteté de la cause qu'on préteu'* 
dait défendre. Jamais combat judiciaire n'a« 
vait été , plus que ce grand choc , un appel 
au jugement de Dieu. Le roi, Paris et toute 
la France , seni^laient devoir être le gage de 
la bat^ôUe. Les catholiques voyaient dans le 
camp, et jusque sous l'imiiure de leurs enne- 
mis , les dépouiUes des églises ; les bagages , 
qui défilaient sous leurs yeux , portaient des 
vases sacrés livrés à des proÊinations. Le zèle 
des jeunea courtisans était fortifié par la 
piété calme -, intrépide des rumens suisses , 
qu'avaient ^envoyés lès cantons catholiques ; 
et par ta dévotion ardente, superstitieuse 
des soldats Espagnols. Les protestans bénis- 
saient l'occasion qui leur était offerte de ven-^ 
ger dans un jour quarante années d'oppres^ 
sion. Tout ce qu'ils avaient perdu de parena 
et d'amis, dans les prisons, sur les écha-i 
iauds, dans les bûchers, par les massacres, 
s'offrait à leun pensée comme unç légion de 
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martyrs qui conduiraient leurâ hva^â. Leâ 
ministres^ dans la nuit^ leur lisaient les • 
psaumes de l'Écriture^ où le dieu d'Israël 
appelle son peuple à la vengeapce , et leur 
désignaient Paris comme une Babyloixe nou- 
velle ; on les écoutait avec recueillement , et 
à la fin de la luguj>re prière , toute l'armée / 
répondait ainsi soit-il, avec un grand bruit 
d'àrmes« 

Les chefe s^occtipèrent à préparer la vîc- Birt.mei« 

• f • ^ f .•• Dreux. ^ 

tcire par leurs disposions. C^ndé, Coligni i9dic«m^#. ■ 

et Dandelot allaient se mesùr^^vec le con- ^ 

uétable , le duc de Guise et Sainfe-André* 
C'était en délibérant autrefois daps l^mémes 
conseils ^ en combattant sous lés mêmes dra-* 
peaux^ qu'ik avaient réciproquement appris 
le secret de toutes leurâ habitudes ggjprrières. 
Coligni et Dandelot tenaient de IctP oncle , ï— ^ 

de leur bienfidteur, les moyens de le battre.; ^,„^- 

I^ duc de Guise, modeste ayee %mm pro-« 
lande politique , s'était bien gardé de dis- 
puter au connétable l'honneur du comman- 
demcpit , de lui indiquer des dispositions à 
jNretidre , des Êiute$ à éviter. L'armée catho^ 
liqpxe cçnsistait en seize mille hommes d'in-« 
£gi^terie bien éprouvée et en tro^tnijle ca-^ 
vaMers. Celle des prote^tans présentait jusqu'à • • 

buit mille homm^ de c^valenF et n'avait 
II. m S 
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que cinq mille fantassins^ presque tous Al-* 

* lemands et mal disciplinés. Le connétable 

imagina de présenterais bataille fort près de 

la ville de Drenx^ dans les plaines de Beauce^ 

c*est-à-dire sur lé terrain le plas propre à 

la cavalerie. En faisant une marche de plus , 

il eût attaqué Tarmée ennemie dans des dé* 

filés où cettç]câvalerie eût été presqu'inutile ; 

il donna le commandement de l'aile droite 

au maréchal de Sainte-André. Guise était à 

^ . la gauche ^ n^^ i^rt e;^ arrière^ avec une ré-* 

^ *^ ' ** -serve bien clRsie et des compagnies d'élite, 

mais peu nombreuses. Ces dieux corps étaient 
masque?* aux yeux de l'ennemi», qui crut 
pouvoir réunir toutes^ ses fi3rces contre le 
corps du connétable. • . 

Le icydécenAre , à onze heures du md^ 
tin , les^Knées étaient en présence sur un 
terrain bien égal qui sanblait appeler les 
escanaouclies. De quelques pensées violeïi- 
tes et£érOces qu'on eût été travaillé pendai^t 
pAvisieurs j ours et surtout dans la nuit, veilla 
de la bataille , les soldats he pui'ent s'ènvi-^ 
sager sans reconnaître des ïrançaisi. Pen^ 
dant dei^ heures on resta immobile , silea--^ 
çieux , elU§ courage auquel on s'était excité 
* par les plusardens mobiles duj:œiir humain 
ne paraissait plus qu'iÉi crime; chaque 



® 




ItiCNE DE GHAKLCS IX. Xl5 

Français voulait être provoque j chacun eut 
désiré n'avoir qu'à se défendre. L'artillerie 
réveille l'ardeur des combattans ; Condé s'é- 
branle au grand galop^ le sabre à la main , à 
la tête de sa cavalerie , et va percer les ba- 
taillons suisses qui lui officient un mur d'ai- 
rain. Us soutiennent avec leurs piques bais^ 
sées le choc de deux e^adrons : dans une 
cause qui ne les touche pas , ces guerriers 
montrent la même constance que leurs an- 
cêtres montrèrent aux champs de Granson et 
de Morat. Quand leurs premffires lignes sont 
renversées, les autres n*ont pas reculé; leurs 
pi<|ues n'ont plus de fer, ils combattent avec 
le bois. 

Pendant un choc si opiniâtre , l'amiral de 
/!]oligni chargeait et mettait en déroute la 
cavaleri^égère du connétable ; le prince de 
Porcien , La Rochefbucault , Mouy et Da- 
varey, rompaient les bataillons qui soute- 
naient les Suisses. Saint-André ni le duc^e 
Guise ne Êusaient aucun mouvement pour 
marcher au secours du connétable. Déjà le 
malheureux guerrier a vu périr l'un de ses 
fils , Gabriel de Montbéron ; la plupart de 
ses cavaliers fuient et vont porter l'épou- 
Tante jusque dans Paris. Pour lui , ij combat 

vec touGt ceux qu'il a pu rallier ; repoussé ^ 

• 8» 



Il6 LÎVKE V, 

il revient à la charge : il est presqu^au même 
instant blessé d'un coup de pistolet et ren- 
versé de cheval. Pas un des siens n'est reste 
vivant autour de lui. Dans ce moment ac- 
courait le prince de Porcien , dont la mère 
avait été arrêtée par une injuste mesure da 
connétable ; il brûle de venger les mal-^ 
Beurs de sa mère ; mais quand il voit le con- 
nétable abandonné^ blessé, hors de com- 
bat, il n*a plus de fureur : c'est lui qui pro- 

we^t7iî'*rû ^^8^ ^^^ jours de son ennemi ; il reçoit son 
Mooiffr. épée. De tous^s combaftans qui couvrent 
encore Jfette plaine, un seul s'est élancé 
pour sauver le connétable ; c'est son fils 
Montmorenci Damvîlle; mais il est obligé 
de se rejeter bientôt avec les siens vers le duc 
de Guise ; et celui - ci n'a fait de mouve- 
ment que pour rallier à lui l'aile droite du 
maréchal de Saint-André. lits catholiques 
n'ont pas perdu tout espoir, car il leur reste 
le duc de Guise. Mais qu'à-t-il fait de soa 
courage? Il a laissé accabler le connétable c 
rie craint-iî pas qu'on ne le soupçonne d'a- 
voir vu son malheur, non-seulement avec 
indifférence , mais même avec plaisir ? On 
murmure autour de luij il est pensif, mais 
serein ; d'un geste il contient tout , personne 
n'ose sortir des rangs. 
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Guise ne voyait plus dans la plaine que 
les débris des régimens suisses formés en 
bataillon carré, i]ui, attaques de front, de 
flanc et par derrière, résistaient encore à 
toutes les charges des cavaliers , des lansque^ 
nets et de^ reitres. Les huguenots com- 
mencent à les presser moins; ils aiment 
mieux courir aux bagages de l'armée catho- 
lique ; ayec le butin , le désordre commence : 
déjà les protestans se dispersent ; Coligni 
fait tous ses efforts pour les remettre en ba- 
taille « Où courez-vous, leiH dit-il ? Atten- 
» dez donc que vous ayez vaincu pour vous 
>) saisir des dépouilles. Tournez au duc de 
» Guise , craignez son repos ; il épie votre 
i désordre. Le voyez-vous qui iEait serrer les 
i) rangs , qm se lève sur les étriers pour 
ï> nous observer ? Bientôt cette grosse nuée 
n va fondre sur nous ». 

Guise s'ébranle enfin , et ne dit que ces ço^Mtenàin 

. ... «rraei 4 Dam- 

mots : Allons y compcignons^ la victoire est **"•• 

à nous. L'infanterie protestante ne peut 

soutenir le choc d'une inÊmterie bien plus 

régulière. La fortune du combat change sur 

tous les points. D^ndelot !, qui veut rallier 

leè reitres, est emporté dans leur fuite. 

Condé n'a pu parvenir à ramenei^ avec lui 

ses gendarmes^; ils abandonnent leur chef. 



ÀaM, 
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Gondé fuît ; un coup d'arquebuse l'atteint a 
la cuisse ; son cheval est tue , il en remonte 
un autre; mais c'est Damville qui le pour- 
suit , et qui brûle d'avoir un illustre prison-- 
nier qui lui réponde des jours de son père. 
Condé victorieux tout à l'heure rend les ar- 
mes à Damville. 
Mort en m»' Les révolutlous de cette étonnante î ouméç 
ne sont pas encore finies : Coligni fait avec 
jses cavaliers ce que le duc de Guise a fait 
avec un corps de troupes plus imposant ; i^ 
se tient en em^fiscade dans un Jbois, voit le 
' inaréchàl de Saint-André qui s'avance avec 
peu de précaution , le charge. H se fait ui| 
nouveau massacre des principaux plUciers d^ 
l'armée catholique. Saint -A^idré. se tronvç 
bientôt dans la même position quç leponi^ér 
table ; il est , ainsi que lui , reconnu par un 
ennemi mortel : c'est Badbigpi MérièreS|^ 
dont il a Eut confisquer les biens à son profit. 
' Meurs , traître y lui dit Baubigni , meurs de- 
la main d^un homme dont tu as pris les dé" 
pouilles. Dans cette mêlée périt le jeune duc, 
de Nevers, fils de celui qui ra^ia l'armée 
après la bataille de Saint* Quentin. Guise, 
marche avec son infanterie pour réparer cet 
échec. Coligni se retire en bon ordre j mais, 
il a laisse le champ de bataille à l'ennemi. La 
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nuit ne permet plus de distinguer les ëchar-^ 
pes rouges et les écharpes Manches ., ni de 
porter des secours aux blessés ^ aux m0u-> 
rans. Les malheureux s^interrogent dans les 
ténèbres ; ils écoutant la vôîx qui géAiit au* 
tour d*eux : c'est peut-être ceUe d'un pa- 
irenty d'un ami^ et peut-être >-t-il péri de 
leurs mains (i). 

Les catholiques , ^maîtres d'un l:hamp de , coortoisi. 
bataille si terriblement disptité , élèvent au ^•■^* 
ciel le duc de Guise , leur libérateur. Ce 
triumvir qui, tout à l'heure, se montrait si 
redoutable, revient à des seiitimens dignes 
des Bayard, des Gaston de Fôix, des La 
Trémouille : Damvîlle lui a présenté son 
prisonnier, le prince dé Condé; et Guise 
le reçoit comme uti anii niàlhéureujc. D lui • 

parle des prodiges de bravoure qu,'u lui a 
vu accomplir , et le Êiit souper avec lui ; 
i^ché seulement que les reitres ^ en {pillant 
les bagage, et la vaisselle^ eussent rendu 
le repas trèsrfirugàl; Il ne restait qii'un lit t 
le vainqueur Pbffite àù vâihcu. Pourquoi i ^ 
dit Condé , ne le partagerions - nous pas ? 
Cette proposition est acceptée; Condé ne 
put fermer l'œil , et Guise dormit d'un prp- ' 

(1) Davila.—De Thou.^ Daniel^ Hisioire dé 
la maison de Bourbon. 
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fond somme. Il £aut convemr que les plus 
brillantes vertus des anciens , n'ont ni la 
grâce ni l'éclat de ces traits chevaleresques. 
Ces sentimens étaient bien naturels aux 
Français y puisqu'on pouvait les retrouver 
jusque dans les guerres de religion. 

Il y eut à la bataille de Ih*eux huit mille 
morts sur trente mille con^attans^ beau- 
coup de blessés ^ un moins grand nombre 
de prisonniers (i). 

( I ) Il est peu de batailles qui $e présentent àl'imagioa* 
tion sous des former plor vives et pYus distinctes, que la^ 
}>ataille de Dreux. C'est Davila qui me parait avoir le 
mieux réussi à en faire le taUeau. Mais , suivant la 
manie de la plupart des historiens , il $e pique de tra« 
cer avec détail toutes les circonstances militaires , et 
là il se montre mal instruit. On lui a reproché d'avoir 
cité les noms de divers bourgs ou villages qui n'exis- 
tent pas. Le père Daniel affecte encore davantage les 
connaissances militaires. L'histoire a pour principal 
objet la peinture des mœurs et des caractères. Dans 
le récit des batailles, eUe doit s'attacher à ce point de 
vue. Les historiens les plus ipstruits j si Ton en .ex- 
cepte XénophoUy.Polybe et. César, n'ont jamais pu 
fermer un grand capitaine. Leur véritable triom{^e 
est de former des princes piicifi^ues, des hommes mo*» 
dérés et vertueux. 

J'ai puisé les principales circoÀstânces de la bataillft 
de Dreux dans hs Mémoires de Lanoue, Le ch^p. la 
de ces mémoires, qui a pour. Utt^, Pe six çha^é» 
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Les Cavaliers ^i, dès le premier choc, 
avaient abandonné le connétable, avaient 
|>oussé leur fiiîte jusqu'à Pai'îs, jet avaient 
annoncé que le connétable était prisonnier, 
son armée en déroute , que tout était petdu; 
L'épouvante fut générale'; la défaite dé 
Saint- Quetïfin avait Causé hioins diê térreurT 

La reine se garda bien fie montrer des 
craintes et une tristesse que le vainqueur au- 
rait pu lui ?:eprocher* Eh bienj dit-elle avec 

hemarquables advenues à tabatàute de Dreux y est 
an chef-d'œavre dé clarté , d'impartiaUtië , de candeur. 
3^ regrette de ne p^ôuvoir le citer en entier ; mais je 
crois devoir en extraire quelques passages, non*seule» 
ment pour confirmer le récit qu'oq vient de lire , mais 
pour présenter quelques sf^perçus d(gnes d'intérêt. 

« La première cbose qui arriva, encpre qu'elle ne 
• soit de fort grand poids, si la peut-oà noter copime 

• • • • 

» chose non ordinaire ) c'est , qu'encore que les deux 
I» armées fussent plus de deux grosses hçiires à une 
» canonnade l'une de. Tautre , tant pour se ran- 
■» |;6r que pour se contempler , si est-ce qn'il ne s'at* 
» laqua aucune escarmouche petite ni grande , sinon 
» le gros com^t.... Chacun alors se tenait ferme , rer 
w peosaut en spi-:méme que les homniç$ qu'ils voyaient 
» venir vers soi ,n'étai,ei^t Espagnols, Anglais, ni Ita« 
» liens j ains Français ,- voire les pki« bravés f entée les- 
a» quels il y en avait qui étaieiit ses. ppOpi^escompa- 
)• ^ons, parenset amis, et que dans une heure | il 
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le plus grand calme , noua prierons Dieu en 
français. Maijs lorsqu*uu peu plus t^ pa 
apprit la victoire du duc de Guise,.Gatherixie 
de Médiçis donna le signal de la joie pu- 
blique y et cette joie fut poussée jusqu'au dé- 
lire. On sonna toutes les çlpcbes, on ilhi-* 
mina toutes le^ maisons; les uns Êusaient 

. -, • * • . * 

» faudrait se tuer les uns les autres; ce qui donnait 
M quelque horreur de fait... 

» La seconde chose trës-remarquablé/fut la géné- 
» rosité des Suisses , qu'on peut dire qu'ils firent nn^ 
» digne preuve de leur hardiesse. Car 9jant été lef 
» gros corps de bataille oii ils étaient renversés à Ijft 
» première charge , et leur bataillon n^.^me fort en- 
i> dommage pat l'escadron de M. le prince de Condé , 
» pour cela ils ne laissèrent pas de demeurer fermes 
» en la place oii ils avaient été rangés , bien qu'ils 
» fussent seuls, al^ndonnés de leur cavalerie.... ^ 

» Le troisième acte fut la longue patience de M. dç 
» Guise , par le moyen de laquelle il parvint à la yic- 
» toire.... Comme cette avant-garde faisait bonne 
». mine, ceux de là religion ne l'osaient aller mordre. ... 
» Mais je me souviens que j'ouis feu M. Pamiral qui 
n répondit : <* Tious nous trompons , car bientôt nous 
a vcrrofiS cette grosse nuée fondre sur nous,,,. 

» La (|ufttrîëme chose digne d'être tiotée est la lon- 
» gué durée da combat. Pour ée qti'on voitordinai-^ 
» rementès batiAles qu'en nne heure tout est ga^é 
» on pevdtt^t o^ede Monconiour dura «score moins : 
>» mais cettc->ci commença environ une heure après 
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des processions , les antres des mascarades ; 
on bénissait le ciel , on insultait aux protêt 
tans ; on ne parlait que de vengeance* 

Guise iie vint point s'oflfrir à l'admira- ^•^îJcÏÏ?*' 
tion , à l'idolâtrie des Parisiens. C'était par 
la prise d'Orléans qu'il lui convenait d'il- 
lustrer sa victoire. Il se dirigea vers cette 
ville , pour en £stire. le siège pendant ua hi- 

» midi , et l'îssué fut après cinq heures. II ne faut pas 
» pourtant imaginer que pendant ledit ten[ip^ , on fut 
». toujours combattant , car il j eut plusieurs intcr- 
» valles, et puis oo se rattaquait par petites charges , 
)» et tantât par^ grosses, qui emportaient les meilleurs 
» hommes^ ce qui coQtinu^ jusqu'à la noire nuit*... 

>« Le cinquième accident fu( la^rise.des.deuxche& 
» des armées.... 

' M Le sixième fut la manière comment les deux ar- 
» tnées se désattaquèrent.... Ici^ on peut dire qu'il n*j 
» eut nulle chasse , ains que la retraite de ceux de la 
» rdigion fiit faite au pas et avec ordre, ayant deux* 
» corps de ^eitr^ et un de la cayalerîe française, le> 
V. tout d'environ, douane .cents chevaux.... fl (le duc de 
» Guise) logea sur le champ de bataille ^ et M . l'ami- 
>» rai alla loger en tm village à une. grosse lieue de là , 
N 011 le reste de son infanterie et de son bagage s'était 
ïi retiré »• * 

La Noue déclare , *arec son impartialité ordinaire , ' 
que l'armée protestante fut vaincue, parce qu'elle 
perdit le champ de baitaille i sqû artillerie et ses en- 
seignes d'iafanleriç. ^ 



1 
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ver rigoureux. Cependant Colîgnî, qui ne 
voulait point s'avouer vaincu, avait laisse 
Dandelot dans Oi'léans , aved une garnison 
suffisante, ^t avait rapidement soumis toute 
la Normandie , à l'exception de la ville de 
Rouen. Le marquis d'Elbœuf , l'un des frè- 
res du duc de Guise , s'était jetë dans la 
ville de Caen , pour la défendre, contre les 
protestans^ Coligni , par la vi^acit^ de ses at-« 
taques , le força bientôt à rendre les armes* 
Il traita humainement ^n prisonnier. Des 
secours pécuniaires , qu'il reçut de la reine 
Elisabeth , maititinrent soûs ses drapeaux le$ 
mercenaires allemands. Cotnme les deux par- 
fis avaient appris à se craindre et à s'estimer 
davantage dans les plaines de Dreux, la 
guerre civile paraissait avoir moins de féro- 
cité. Le connétable , qui avait été conduit 
h Orléans ,. était confié a la garde de la prin-* 
cesse de Cônc^, sa nièce. Le iduc de-Guise 
avait demandé à là reine toute garantie pour 
les jours du: prince de Condé. Elle avait don- 
né cette garantie avec empressement, et 
même avec sincérité , taisit un rival du duc 
de Guise lui paraissait pi?écieux à conserver* 
Githerine de Médicis s^sit chaque jour à 
dévorer les affronts , habilement dégui^s , 
qu'^elle recevait dm vainqueur de Dreux. Im- 
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périeux, absohi ds^u$ ses actes> il ne ^'écar- 
tait point des formes du respect et de la 
modestie. Il suppliait la reine de nommer 
un général à la plaee du connétable , et in- 
diquait tout autre que lui-même. Cependant dt7ï«^GlÎ5. 
il Élisait à l'armée les actes d'un roi : attentif 
à récompenser tous les siens , il nomma jus- 
qu'à vingt -cinq chevaliers de l'ordre de 
Saint - Michel , et la reine n'eut plus qu'à 
ratifier ^on choix. Avant peu , il aurait nom- 
mé jusqu'aux maréchaux de France. Pour 
lui , il avait assez de dignités ; il fusait la 
guerre à ses dépens. Il ne voulait plus qu'un 
seul moyen de puissance^ îa grandeur de 
ses services et de son nom.^a mort du roi 
de Navarre et celle du maréchal de Saint- 
André l'avaient délivré de deux associés peu 
dignes de lui , et qui auraient pu contrarier 
ses desseins. Quel avantage la bataille de 
Dreux ne lui donnait-eUe pas sur le conné- 
table ! Si celui-ci , dans le fond de son cœur, 
pouvait accuser son ancien rival d'avoir, par 
une inaction suspecte ^ causé sa défaite et sa 
captivité , le duc de Guise allait le. forcer à 
des témoignages de reconnaissance en le ti- 
rant de sa prison d'Orléans. Le clergé ^ l'ar- 
mée , le peuple avaient pour lui ce genre 
de respect que les tribus d'Israël portaient 
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à leurs clieÊ les plus intrépides. Il semblait 
que Charles Martel et Pe'pin , dont il se glo- 
rifiait de descencjre, ne se fussent jamais 
trouvés dans une position plus favorable. 
Forcer Dandelot dans Orléans; repousser 
Côlîgnî qui marchait au secours de son frère; 
terminer ses exploits religieux par im ex- 
ploit tout national , chasser les Anglais du 
Havre comme il les avait autrefois chassés 
de Calais ; pardonner aux protestans /iprès 
les avoir domptés et contenus ; pacifier le 
royaume et se créer à ci5té du roi, je ne saisf 
quelle place indéterminée , presqu'égale à la 
royauté même; Voilà quel était le but de 
François de L<îr*raine : il en approchait à 
grands pas, il y touchait de la main. 

** ^'i^w ** C'était malgré la reine qu'il continuait le 
siège d'Orléans : elle n'avait cessé de con- 
trarier une entreprise qui allait élever si 
haut la fortune et la gloire du prince lorrain. 
Le feu prit aux poudres de l'arsenal de Paris, 

% et consuma les munitions destinées au siège 

d'Orléans : Guise , qui ne douta pas que le 
feu n'eut été mis par les ordre de la reine ^ 
prît des munitions dans d'autres arsenaux. 
L'artillerie qu'il attendait de Paris ne lui 
lut pas envoyée ; il sut s'en procurer ailleurs. 
Un message de la reine lui ordonna de msu> 
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cher contre Coligai, dans la Normandie: 
Guise fit décider, par un conseil de guerre ^ 
qu'il fallait continuer le siège d'Orléans.. 
Dandelot, qui commandait dans cette ville, 
ne pouvait guérir ses soldats de l'impression 
de terreur que leur causaient le nom , les 
dispositions et la valeur du duc De Guise. 
A chaque rencontre les huguenots avaient* 
été battus sous les murs d'Orléans : Guise 
était maître des faubourgs et venait de s'em- 
parer d'un fort appelé la Tour-du-Pont ; il 
avait fait de larges brèches aux murailles. 
Colignî, qui avait compté sur une toute 
autre résistance,* arriverait trop tard. Encore 
vingt -quatre heures, Orléans ouvf ait ses 
portes, oii était exposé aux suites terri- 
bles d'un assaut. Ce fut pour prévenir ce 
malheur et pour disposer son époux à la clé- 
mence , que la duchesse de Guise vint se 
présenter au camp, la veille même du jour 
où l'assaut devait se donner. Il était à la 
tranchée , lorsqu'il apprit l'arrivée de sa 
femme. II va au-devant d'elle, et sans douté 
il est tout disposé d'avance à céder aux vœux 
d'une épouse qui est habituée à intercéder 
auprès de lui pour les malheureux et pour 
lés vaincus. Il* était presque nuit; Guise n'a- 
vait près dé lui que trois hommes^ dont l'un * 
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était un gçatill^omme nommé Poltrot 6e 
Merey. Celui-ci, depuis quelques jours, s'ë- 
fait présenté à lui comme déserteur de Tar-' 
mée protestante, et avait obtenu sa confiance 
et ses éloges en combattant avec valeur dans^ 
une des demièred actions. Poltrot s'élance au 
galop en criant : Je vais prévenir la duchesse, 
de V arrivée de son mari. Mais bientôt il s'é- 
carte , se cache derrière une haie , et , malgré 
Tobscurité, ayant reconnu le duc ^ une. 
plume blanche qu'il portait à son chapeau^ 
rt «♦ "^«•w* il lui tire un coup de pistolet à l'épaule , et 
se sauve à toute bride sur un cheval d'Es^ 
pagne. Ce coup changea les-destinées de la 
France , et ron^pit de vastes projets que le 
lendemain pouvait voir presqu'entièrement 
accomplis. Guise blessé ne peut plus se sou* 
tenir sur son cheval. Il y a long-temps, dit-il^ 
qu'on me gardait ce coup. Cest ma faute : 
je n'ai jamais pu rne précautionner contre 
lef assassins. On le portait tout sanglant dan^ 
la tente où son épouse l'attendait avec tant 
dlmpatience et d'allégresse. L'armçe frémit 
d'horreur. Tout vole vers la tente du géné^ 
rai : « Pourra-t-on le sauver ? Y a-t-il de 
l'espérance » ? Les chirurgiens, jcoj^temé^ 
ne répondent qu'en gémissan|;.. Ou apprend 
€fvie U balle est empoisonnée* L'srssossia u'e&l 
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point encore arrêté : il s'efet sanvé à traverë 
les brotisaifles. Si le gros de l'armée accuse 
leî^hcégtieiiots^ quelques hommes soupçoni. 
nent hà reine : eQe desapprouTaif h siège 
dX>ytn9; elfe détestait le d!iic dUe Guise v La 
nuit se'paeisa dans les gémksemens /les soup 
çonSy ies sombres riumeurs. Au point du 
jour^ fassassiur est arrêté. Rayait erré toute 
la nuit diins un bois taillis , sans pouvoir re^ 
eomifllire de& chemins qu'il arvait étudiés au« 
paravant^ tant 3 était poursuivi par son 
crime; t On Fayait arrêté presqu^à l'entrée du 
camp ; ît n-avait &it aucune résisiance. Sa 
ËLtigue^ Son air effiuré, l'épouvantable àé^ 
sordre de sa* personne , tout le trahit. H* se 
déclare le meurtrier^ non avec cet air de 
triomphe qui accompagne le^ crimes du f*. 
natisme y mais avec la confusion et l'épou*^ 
vante de^ assassins vulgaires. Dans «ton pré- ^«Jl*^* >?*"»«. 
«nier interrogatoire , il a nonmté l'amiral de "^ ••«p^*** 
CoHgni et Théodore de Bèze^ comme lui 
ayant inspiré son exécrable projet. 

Poltrot était un gentilhcHËime angoumois^ 
qui avait passé sa jeunesse an service de VÉ^ 
pagne. Après avoir été catholique avec fiihan 
tisme ,- il deviiÀ protestant avec jkos dé &l^ 
natisme encore , quitta l'Espagne où il avait 
tout à craindre ; s'associa aux périls de ses 
^/. 9 
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frères dans le Laïiguedoc et la Guyenne , 
ftit tëmoîu des hombles cruautés de Mont- 
luc , et ne respira ^lus que vei\geance. D vint 
à Orléans , quelque temps après la bataille 
de Dreux. Toutïremissait dans cette vîUe au 
nom du duc de Guise : c'était le fléau de la 
religion évatigélique. Seul . entre le^ géné- 
raux catholiques > il parais^it armé d'uu pou- 
voir surnaturel pour, arrêter les progrès de la 
réforme. Enfin, les ministres en pariaient 
comme d un lieutenant de l'Antéchrist : 
«Quoi ! se disait le sombre Poltrot^ un seul 
>) homme hictt obstacle à ce que la parole de 
^) Dieu soit comprise, soit exécutée sur la 
» terre ; et cet homme existe encore « ! Il 
parait que ce fanatique s'explkjuà devant 
Théodore de Bèze , de manière à lui laisser 
l'espoir quç l'église de Calvin serait bientôt 
délivrée de son plusterrible persécuteur. Mais 
peut-être fit-il cette promesse ou cette pré- 
diction en laissaUt de l'obscurité sur le choix 
des moyens. De Bèîse , soit qu'il le comprit 
ou non , parut approuver son zèle. Poltrot 
alla trouver Coligni dans la Normandie. En 
quels termes s'ëxpliqua-t-il 4vec un homme 
d'un caractère si ferme et si loyal?, c'est ce 
ijue l'histoire ne peut connaître. Mais nous 
parlerons bienf p|: ^e la déclaration de Coli-r 
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gai. Poltrot/ prêt à passer dans le camp du 
duc de Gui§e^ reçut une somme de cent 
ecus de l'amiral. Il chancela dans son exécra- 
ble dessein y quand il vit les grandes quali--> 
tes du duc de Guise et l'affection que ce gé- 
néral commençait à lui montrer. Mais livré 
de nbuyeau à sa furie religieuse , il crut trou- 
ver le salut éternel dans le plus lâchç assas- 
sinat. 

X^e duc de Guise blessé , nul des c)ie& ca- 
tholiques ne se chai^ea de livrer l'assaut aux 
murs d'Orléôiis, quoique cette ville fut ré- 
duite aux dernières extrémités. La reine se 
rendit au camp et assista aux derniers mo- 
yens d'un homme qui régnait à sa place. 

Après avoir ^lontré, durant la plus grande 
partie de sa vie, la magnanimité d'un che-^ 
valier y il montra en mourant la patience et 
la douceur du chrétien. Ce chef de parti 
Bje parlait plus que de pardon et de paix; il 
conjura la reiqe de terminer la guerre ci- 
vile, ce qui était Finviter à rétablir l'édit de 
tolérance, contre lequel il avait eu le mal- 
heur de s'armer. Il sentit le besoin de se 
ju^ifier d'un £ait pour lequel les Parisiens 
Tavaient nommé le nouveau Moïse , le nou- 
veau Jéhu. Il protesta n'avoir point ordonné 
le massacre de Yassi ; mais ce n'est point 

9- 
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asse^ pour son apologie , puisqu'il ne fit poiut 
pour Fempêcher tout ce qu'on devait atten- 
dre du plus humain , du plus généreux des 
guerriers. H ne s'eicpliqua point ( du moins 
si l'on en croit la relation que fît Tévêque 
d'Uriez de ses derniers momeos) sur deux 
autres torts de sa yie^ la formation du 
triumvirat et l'enlèvement du roi à Fonts^i- 
nebleau (i)» 

(i) Nous croyons devoir donner ici fe leltre que 

* 

l'amiral de Cplî^i écrivit à la reine au commepcer 
ment du procès de Poltrot. 

c< Madame , depuis deux jours j'ai vu un interrogâ- 
s» toire qai a été fait à un nommé Jean de Poltrot , 
n soi-disant seigneur de Merey , du vingt - unième 
» Al mois passé y lequel confesse avoir blessé M. de 
» Guiise, par lequel aussi il me charge 4e Tavoi^ soW 
» lîcilté, ou plutôt pressé de faire ce qu'il a feit; et 
» pour ^ qne la chose du monde que je craiiidrai» 
» autant y ce aérait que ledit Poltrot f&t cmécnté^ que 
» premîërementlavérîtéâeceJFaitnefàtbieiHroanuf; 
» je supplie tr^^èumbiem^t YtHUv |f ajes»((é cooi-^ 

4 

M mander qu'il soît Inen gardé. £t cependant , j'ai 
» dressé quelques articles sur chaicuii ^s siens qui me: 
» semblent mériter réponse , qqe j'envoie à Votre> 
M Majesté par ce trompette , par lesquelles toutes per* 
n sonnes de bon jugement pourront à plus près 
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Doît-^n mettre au nombre des pr<^lèmes ^^^ aê uX 
historiques la complicité d'un homme tel Jjj;';""'^'^^*' 
que Coligni avec Tassassia Poltrot ? Je {>ens6 

» être écbircies de ce qui eo est. Et ^ outre cela 9 je 

M dis qu'il ne se trouvera point que j'aie jamais recher- 

>» ché celui-lA ni autre pour faire un tel acte. Au con« 

» traire , j'ai toujours empêché de tout mon pouvoir 

» que telles entreprises ne se missent ^ exécution; et 

M de cela , en ai-je plusieurs fois tenu propos à M. le 

» cardinal de Lorraine, et à M^, de Guise, et même 

» à Votre Majesté , laquelle se peut souvenir combien 

w j'ai été contrariant k cela y réservé cinq 6u six mois 

» en çà , que je n'aî pas fert contesté contre ceux qui 

.*» montraient avoir telle volonté. £t cela a été depuis 

^ qu'il est venu des personnes que je nommerai quand 

V il sera temps^qui disaient avoir été prfiliquées pour 

» me venir tuer , comme il plaira àVotredite Majesté 

» souvenir que je lui dis, k Parisien sortant du moulin 

» cil se faisait le parlement : ce que j'ai aussi dit à M. le 

n connétable ; et néanmoins , puis-je dire avec vérité, 

» que de moi-même je n'ai recbercbç , sollicité , ni 

» pratiqué personne pour tel effet; et m'en rappor- 

» terais bien a tous ceux qui ont vu mettre telles 

M entreprises en avant devant moi , combien je m'en 

» suis moqué. Et pour n'ennujer Votre Majesté de 

M plus longue lettre , je la supplierai encore un coup 

I» trës-humblement commander que ledit Pohrot soit 

n bien et soigneusement gardé , pour vérifier de ce 

» fait ce qui en est. Aussi qu'étant mené à Paris , 

>» comme l'on m'a dit, je craindrais que ceux de la 
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que l'histoire ne doit pas hésiter i l'en ab- 
soudre. D n'existe contre lui d'autre indice 
que la déclaration» feite par l'assassin lui- 

M cour de parlement le voulussent faire execdtér pour 
» me laisser cette calomnie et imposture, ou bien 
» qu'ils voulussent procéder à l'encontre de ilioi pour 
» ce fait , ce qu'ils ne peuvent faire étant mes parties 
» et récuses comme ils sont : et cependant ne pensez 
>» pas que ce que j'en dis , soit pour regret que j'aie k 
» la mort de M. de Guise ; car j'estime que ce soit le 
» le plus grand bien qui pourrait advenir à cç royauine 
» et à l'église de Dieu , et particulièrement à moi et à 
» toute ma maison; et aussi que s'il plattàVotrc 
>» Majesté , ce sera le moyen pour mettre ce royaume 
» en repos. Ce que tous ceux de cette armée desirons 
» bien vous faire entendre , s'il vous plaît nous donner 
» sûrelé de ce faire , suivant ce que nous vous avons 
» fait requérir , aussitôt que nous avons été avertis de 
» la mort dudit sieur de Guise. Madame, je prie 
» Dieu vous donner en très-parfaite santé très-heu- 
» reuse et très-longue vie. De Caen , ce douzième de 
» mars 1662 >»• 

Il règne un grand caractère de sincérité et de fierté 
dans cette lettre j elle cause cependant une impression 
pénible. On est fâché de voir un homme tel que Co- 
ligni , déclarer qu'il regarde la mort du duc de Guise 
comme le plus grand bonheur pour le royaume. L'hor- 
reur pour un atroce assassinat , et le respect pour 
d'héroïques vertus eussent dd lai interdire la mmi* 
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même, au moment où il fut arrêté. Mais il 
est constant que Poltrot se rétracta devant lé 
premier président De Thou , et confessa 

fesUUoii de ce sentiment. On peut dire que , par ces 

expressions imprudentes et condamnables , il écrivit 

lui-même l'arrêt de sa mort. Ce fut un éternel sujet 

de reproche contre l^i de la part des catholiques et 

surtout du jeune duc de Guise , qui transformèrent 

cette déclaration en un aveu de complicité^ mais il 

faut réfléchir que Coligni était le chef d'un parti oii 

Ton regardait en général Fassasnnat du duc de Guise 

comme Faction la plus salutaire et la plus sainte , et 

bii l'on ne cessait de comparer Poltrot à Judith tuant 

Holophême. Ce fut sans doute pour ne pas perdre 

toute faveur dans son parti , que Coh'gni écrivit ces 

lignes fatales. Peu de temps après , il envoya k la reine 

une réponse fort détaillée aux interrogatoires subis par 

Poltrot. Cette réponse contient , sur presque tous les 

points^ des dénégations formelles. Au reste , la lecture 

de ces interrogatoires fournit la preuve que Poltrot , 

malgré l'audace de son action , était un fanatique pu- 

.siUanime; qu'il cherchait à faire naître des incident 

très-H^ompliqués dans son procès pour différer son 

supplice. On ne conçoit pas comment l'auteur de VEs" 

prit de la Ligue a pu dire que Poltrot n'avait cessé de 

charger l'amiral : il ne cessa , au contraire , de varier 

sur ce sujet. L'histoire du président de Thou et les 

mémoires de Brantôme en offrent des témoignages 

assurés. - . 
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s^jéjfciie servi de ce moyen pour différer sa coih 
d|L9matip9 et se ménag^er des chmcf^ éviSfk^ 
pàG&es de sal^t. On ^ dijt que Poltrot ayait 
renouvelé cette imputation de complicité 
en marchant à la mort; mais Fe^oir d'éloi-* 
gner le moment du plus épouvantable snp- 
l^ice pouvait encore lui fidrc proférer une 
calomnie. L'amiral de Coligni, quoiqu'il f&t 
à la tête d'une armée ^ avait demandé tm 
sauf-conduit pour être confronté avec l'as- 
sassin. Une telle demande prouve beaucoup^ 
surtout lorsque des ennemis implacables ne 
l'accordeut pas. Si l'on eût attendu de nou- 
velles preuves des aveux de Pojtrot , pn ne 
l'eût pas exécuté avec précipitation. La 
somme de cei^t écus que l'amiral lui remit ^ 
était le salaire d'un espion. Poltrot obéit à 
l'impulsion du fanatisme ., et n'eut pas c^ 
pendant toute la force que donne cet exé- 
crable sentiment. Q avait tout combine pour 
sa fuite : rien ne dut lui coûter pour obtenir 
«oit des délais^ soit des adoucissemens à «on 
«upplice. Si la vie antérieure de Coligni ré- 
pond à une si terrible accusation , ce qu^il 
fit depuis dans deux autres guerres civiles la 
repousse encore mieux. Un homme capable 
d'un si noirforÊiit, se serait-il constamment 
abstenu des fureurs de la vengeance^ et même 
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de représailles qui semblaient légitimes? 
Enfin, Henri de Guise, l'accusateur obstiné 
de Coligni ^ ne doit pas être entendu de la 
postérité, puisqu'il se vengea par la trahison , 
par le meurtre , puisqu'il se vengea par la 
Saint-Barthâemi. 



FIN DU CINQUIEME LITRC. 



t 



i58 



LIVRE SIXIÈME. 

ê 

' r 

-- . * 

SUITE DU REGNE DE CHAULES IX. 

•Tthoii^ncî'rt Le chancelier de L'Hôpital , qui reprit du 
crédit a la cour , sut pendant quelques mois 
inspirer de la fermeté à Catherine de Médi- 
cis. Heureux s'il avait pu lui faire compren- 
dre en même temps tous les avantages de la 
bonne foi. Le parlement de Paris refusait 
d'enregistrer un édit qui arrêtait l'efiFusion 
du sang. Ce corps vit avec étonnement le 
duc de Montpensier , qui venait de se mon- 
trer impitoyable envers les hérétiques , lui 
signifier, au nom du roi, l'ordre de faire 
cesser une résistance si funeste. Il enregistra 
l'édit , mais avec des clauses qui décelaient 
encore l'esprit de persécution. D'autres par- 
Icmens , et surtout celui de Toulouse , sem- 
blaient également préférer toutes les chances 
de la guerre civile à la liberté de conscience ; 
mais quand ils crurent la reine sincère dans 
ses dispositions pacifiques , ils cédèrent. Co- 
ligni , qui regardait cette paix comme le 
coup le plus fatal qu'eût encore reçu la reli- 
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gion réformée, gémit de la faiblesse du 
prince de Ccmdé; mais il ne voulut point se 
détacher d'un tel chef. Les protestatis rendi* 
rent au roi les villes qui leur étaient les plus 
dévouées, telles qu'Orléans et Lyon, ne se 
réservèrent aucun gage de sûreté , et renon- 
cèrent à la dangereuse assistance de leurs 
auxiliaires étrangers. Les deux partis con« 
coururent à payer la solde des Allemands , 
pour être débarrassés de leurs brigandages. 
Mais il restait encore à chasser les Anglais du 
Havre , place qu'Elisabeth voulait conserver 
pour obtenir la restitution de Calais. 

Le prince de Condé donna une éclatante ^'^f,;;^; *■ 
garantie d#son patriotisme , en s'ofTrant, lui »: û'^"*»» 
et ses huguenots, pour concourir à l'expul- 
sion des Anglais. On se hâta d'accepter une 
proposition qui devait rompre toutes ses in- 
telligences avec Elisabeth. La reine voidut 
que son fils prit part à cette expédition ; elle 
et toutes ses dames vinrent assister aux tra-» 
'Vaux du siège que dirigeaient le connétable^ 
et, sous lui, le maréchal de Brissac et le prince 
de Condé , qui servait dans l'armée comme 
volontaire, Les Anglais furent déconcertés 
^n voyant dans les rangs de leurs ennemis 
ceux qu'ils étaient venus secourir. Une ma^- 
ladie épidémique fît de grands ravages dans 
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la garnison. Le commandant capitula bien 
plutôt qu'on ne s'y était attendu. Les Anglais 
n'avaient point encore rendu la place lors- 
qu'ils virent entrer dans le port une flotte 
qui leur apportait du secours. Us o!>servè-» 
rent cependant la capitulation. 
déîur"*uiï! Fière de ce succès^ la reine prit une réso- 
lution hardie^ celle de faire déclarer la ma- 
jorité du roi lorsqu'il entrait seulement dand 
ga quatorzième année. Il suffisait^ suivant 
Topinion du chancelier , que l'année où l'é- 
dit de Charles Y fixa la majorité de nos rois 
fut seulement commencée. Les troubles aux- 
quels la France venait d'être livrée devaient 
éloigner tout scrupule sur cette^nterpréta-* 
tion de l'édit. N'avait-on pas à craindre que 
le premier prince du sang , qui était tout à 
l'heure à la tête d'un parti de rebelles, ne 
cherchât à entrer dans la régence sous le 
titre de lieutenant-général du royaume? Et 
alors que de nouvelles discordes, que de 
nouveaux combats ! Ce fut au parlement de 
Rouen que la reine s'adressa pour un acte 
aussi important. 

IjCs princes , les pairs et les grands officiers 
de la couronne assistèrent à cette solennité ^ 
et l'aprêt de la majorité du roi fut publié pa«r 
un parlement de province ;^ non sans un 
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grand dépit du parlement de Paris. IVfais per^ 
sonne ne fut éimù d'une protestation qui n'a« 
vait d'autre motif, qu'une jalousie de corps. 

Le roi adolescent , dont on venait de van- , ^^,**^^ 

de Cnarlu IX. 

ter la sagesse anticipée^ n'avait de maturité 
que jpour la kaîne et la dissimulation. Les 
^véneBiens tragiques par lesquels s'était ou<* 
tort son règne 9 avaient ajouté une teinta 
pl«K3 sombre a son caractère naturellemeni 
ÎEgrouclie. Il n'aimail ni aucun de ses institiH 
teurs f ni aucun de ses parens , ni aucun de 
9^ compagnoi^ Jouait41 avec ces derniers i 
il n'avait de jrfaisir qu'à leur causer de la 
confusion ou de dangereuses surprises. Quoi- 
qu'enclin à la.su(>ei5tîtion , il ne savait s'ex- 
pHmer qu'avec des juremens et des blas^ 
phèmes; et la reine sa mère s'affligeait^ non 
pas de ce qu'il avait des vices , mais de ce 
qu'il ne savait pas leur donner une forme 
poUe» Elle s'était étudiée à lui fedre craindre 
tout ce qui l'entoundt. Inquiet sur son pou- 
voir , sur sa liberté^ sur ses jours même , il 
^çak tout par un regaid soi^onneux'^ e% 
trembiàt devant sa mère. 

On pourrait ajouter des trails encore plus 
iacbeux à l'esquisse que je viens de tracer 
du caractère de Charles IX ^ en les prenant 
dans les mémoires même des écrivains qui 
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ont tente son élc^e ou son apologie. Ëran^ 
tome , ^i passe souvent de la satire à l'a-^ 
dtdatipn en parlant d'un méitie person-» 
nage , nous représente ce Charles IX , qu'il 
ose comparer à Charlemagne ^ comme pou^ 
sant sa curiosité pour les arts mécaniques 
jusqu'au point de faire de la fausse monnaie;* 
son g'oM pour les tours de subtilité^ jusqu'à 
Êdre venir dans son palaisdes filous auxquels 
il permettait de voler ses courtisans en sa 
présence ; enfin , la licence de sa gaieté , 
jasqu'à courir dans les rues^ la nuit, avec deer 
compagnons de débauche , et jtisqu'à com«< 
mettre les plus indignes attentats chez de^ 
partictdiers dont la firayeur le ri^oxtissait. Si 
Brantôme oppose à de tels dérèglemens quek 
ques qualités brillantes^ elles sont douteuses 
et mal attestées. Il le lotie d'xm courage im-^ 
pétueux que ce prince ne montra jamais; 
d'un e^it vaste qu'il ne signala que par deft 
combinaisons qui glacent d'époiïvante. C'est 
une bien insuffisante excuse pour les défauts 
de Charles IX ^ que de les at^tiibuer aux 
troubles de son temps. Dans cette ifoule de 
beaux caractères que nous offre la troisème 
race de nos rois , il est à remarquer que plu- 
sieurs se développèrent au miilieu dies traver-^ 
sss et même des guerres civiles qui désolèrent 



leurs premières aimëes. Charles V/ a qui la 
postérité a confinxié. le beati. surnom de 
Sage y n'avait vu autour de lui que des crimes 
quand il s'élevait à de nobles et paisibles 
vertus. Henri IV- dut à de continuels, dau-* 
gèrs'la siubliiâfie etiikàîve élévation de! $i3n 
âme. Louis XIY it'eàt peut-être pas atteint 
à toute la majesté de sou caractère et de son 
règne , s'd n'airait cbhisérve un long et salu-^ 
taire souvenir dés troubles qui assiégèrent 
son enfance. Ou ne peut condfunnçr Char- 
les Dt, sans ^ççios^ avec plus d'indignation 
Catherine de Médids; mais.il ne &|,ut pas 
l'accuser elle seule. Charles Vil, qui sauva 
son royaume et du joug des Anglais et de 
la plus effroyanle' anarchie, cfUt pour mère 
tin monstre d'impudicité et de scélératesse , 
jlsabeau de Bavière (i). 

Cependant la reine ne paraissait occupée 

( 1 ) Presque tous les kiM<|ri^s dîsèni que ChâHes IX 
«vaii du goàt pour les lettres : il est difficile de* lé croire» 
d'après la nature de ses autres occupations , et surtout 
-d'âpres la grossiëre|é habituelle de sei paroles. Cest 
uH' bien insignifiant ibérite que d'avoir , ëcrit sur la 
4:bàsse. Il est vrJai qu'on loi attribue des vers adressés 
au poëte Ronsâfrd , et ces yen sont peut-être les meil- 
leurs de ce tefmps. C'est par cette raison ménie que 
j'ai beaucoup de peine à les croire le coup d'essai d'un 
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que de plaisirs et de (éto^ Dans tin an de 
guerre «rvile ^ le gouvernement menait d'em* 
prunter dii^^^eept nuliions y ce qui portait à 
goixinil€[ itailKôns le capitial de k dette de 
l'état. Les= retenus n^ëtaimit que de neuf 
xnillioDis:^ et encore n'^i toudiait^oupas le 
tieis daoB les anmëes db trouble» Catherine 

prince ipapj^liqu^ et farouche. . On peut pr^nmer 
qu'uapoote^ ami de B.onsarçl|l^ fit par les ordref 
du roi. 

Parmi un trës-grand^ noml>rë ^é lettres de Cathe- 
rine de BMdicis à Charle» ES , ilf eus une fort ion^è 
dans laqueHe cette rdne dettae à ton ^ deb avis pou^ 
tenir sa coar. Cette lettre rèmarqua)>Ie , en ce({«'ell# 
lait connaître plusieurs usagea de la cour de Louis ^f, 
de François P*^. , et de Hepri II ^ fut écrite après le 
mariage du roi , c'est-à-dire peu de temps avant la 
Saint-Barthélemi ', elle est attribuée à Montaigne : ce^ 
pendant il n'est nullement certain que l'auteur des 
essarâ ait été lë secrétaire de Catherine de Médicis. 

Lareine^mëre commence par féliciter son fils d'avoir 
<t tont réglé par là paix que Dieu lui- avait donnée , 
» de n'avoir perdu une seule hente de temps à réta*- 
» bUr toutes choses selon leur ordre tt.la railoil . sur- 
» tout aux choses de l'^lisé et qui concernent la re^ 
» Hgion , làqueUe . pour conserver, ajoute-t-elle , et 
» par b<Hine vie et exemple > ticher de remettre tout 
» k iceUe^ comme par la justice conserver les bons et 
»» neitoyerk royaume des mau\^ais (cette expression^ 
» nettoyer le royaume des mauvais ^ est Utn sinistre % 
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de Médicià avait cependant la cour la plus 
brillante de l'Europe. 

Dans leâ occasions même où tout lui in- 
terdisait la magnificence , elle savait y sup- 
ple'er par la grâce et le goût ; qu'elle eût à 
donner une fête , à la veille ou à la suite 
d'un événement sinistre, elle ne montrait 

» et recouvrer par là votre autorité et obéissance en- 

1» tière Je de'sireraîs que vous prissiez une heure 

>• certaine Je vous lever ; et , pour cpntenter votre 
« noblesse , faire comme fais&it le feu roi votre père ; 
» car , quand il prenait sa chemise et que les habille- 
n mens( entraient, tous les princes, seigneurs, capi- 
» taines , chevaliers del*ordre, gentilshommes de la 
» chambre , maîtres d'hôtel , gentilshommes servans, 
» entraient alors, et il parlait à eux et le voyaient, 
» ce qui les contentait beaucoup.... » 

Elle recommande au roi de ne passer les dix hehres 
sans Aller à la messe , de dîner à onze heures : elle 
fixe le temps qu'il doit donner à ses affaires , à la chasse 
et hises plaisirs; elle veut que deux fois la semaine, U 
tienne la salle du bat; car, dit-elle , fai ouï dire au 
roi votre grand-père , qu*il fallait pour vivre en repos 
avec les Français et qu'ils aimassent' leur roi^ les 
tenir joyeux et occupés à quelqu' exercice. 

Suivent quelques détails sur la police de la maison 

de Ftançois I*'. « Les portiers ne laissaient entrer per- 

»> sonne dans la cour du château, si ce n'étaient les en- 

M fans du iroi, les frères et sœurs, en coche, à cheval, en 

» litière. ;., comme aussi au soir, dès que le roi était 

U. I O 
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pas moins d'imagination pour en ordonner 
les préparatife ; plus elle y voyait d'hommes 
on de femmes objets de sa haine, plus elle 
redoublait de soins et de gaieté. Elle porta le 
nombre de ses filles d'honneur jusqu'à cent 
cinquante. Plusieurs 4^ ces demoiselles te- 

N couché, on fermait les portes^ et on mettait les 
*> clefs sous le chevet de son Ht.... 

» Quand il viendra soit de ceux qui ont charge de 
» vous ou d'autres des provinces pour vous voir , il 
i> faul que vous preniec la peine de parler à eux. .. 
M c'est comme j*ai vu faire aux rois vos père et grand- 
w père, j usqu'à leur demander, quand ils ne savaient de 
» quoi les entretenir , de leur ménage , afin de parler 
M à eux. . . en ce faisant, les menteuses inventions qu'on 
M a trouvées pour vous déguiser à vos sujets , seront 
» connues de tous ». 

Voici le dernier avis que contient cette lettre : 
« J'ai oublié un autre point qui est bien nécessaire, 
w et cela se fera aisément si vous le trouvez bon : 
>» c'est qu'en toutes les principales villes de votre 
j» royaume , vous y gagniez trois on quatre des prin<^ 
w cipâux bourgeois et qui ont le plus de pouvoir en 
M la ville , et autant de principaux marchands qui 
M aient bon crédit parmi leurs concitoyens , les favo- 
w risant par bienfaits et autres moyens, sans que le 
M reste l^en aperçoive et puisse dire que vous tnom- 
M piez leurs privilèges , tellement qu'il ne se £aisse et 
I» dise rien au corps de ville ni par lés maisons parti- 
» culières dont ne soyez averti. » 
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naient à des familles illustres, 'Tuais plusieurs 
aussi n'avaient de titres à son choix que leur 
beauté et quhin vif amour des plaisirs. On les 
voyait danser avec grâce, dans des ballets 
que, composait la reine. Elles jouaient des 
espèces de comédie et d'opéra , et figuraient 
dans des pantomimes qu'elles-mêmes imagi- 
n,aient d'après divers épisodes du Boiardo 
et de l'Arioste. Comme la reine excellait à 
montei: à cheval, ses filles d'honneur for- 
maient à côté d'elle uije brillante cavalcade ; 
elles couraient la bague et exécutaient dif- 
férentes évolutions dans les parties de chasse. 
Le goût de ces exercices virils ne les empê- 
chait pas de deviser fort subtilement sur l'a- 
mour , la religion et la politique. La cour de 
Catherine de Medicis faisait à la fois des 
commentaires sur Amadis et sur le prince 
de Machiavel. Ainsi un roman qui trace 
d'une manière aimable et naïve les perfec-^ 
lions idéales de la chevalerie , et un livre où 
sont données avec flegme les plus savantes 
leçons de la scélératesse politique étaient 
également en honneur. Les mots les plus 
chers aux loyaux Français perdaient leur 
acception. Une femme d'un haut rang, 
après des intrigues qui tenaient à la prosti- 
tution, était encore appelée une honnête 

xo. 
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dame. La couf détestait les he'rétiques et ne 
cessait de consulter de^ astrologues , des de- 
vins, des sorciers. Les plus recdfcimandables 
parmi les filles d'honneur étaient celles qui , 
comme' mesdemoiselles de Pienne et de 
Rohan , avaient succombé à un amour vé- 
ritable , et sous la garantie trop vaine 
d'une promesse de mariage (i). Les autres^ 
avaient eu des intrigues multipliées, et pres- 
que toujours sous la direction de la reine, 
^«h^*"nu!îî^ La reine, qui avait su captiver k roi de 
XtnercÔ^ NftvarTe par le moyen de mademoiselle la 
Béraudière, se flatta, après les premier» 
troubles, d'enchaîner également le prince 
de Condé, Tout en Êûsant la guerre avec le» 
huguenots, il avait été ibrt importuné <le la 
vie austère que lui avaient imposée leurs^ 

(i) On a parlé, dans le premier yolume de cette 
histoire, de la manière dont François de.Montmo— 
renci , depuis maréchal , manqua aux engagement 
«[u'ii avait *pris envers mademoiselle de Pienne. Le 
duc de Nemours avait également fait une promesse 
de mariage à mademoiselle de Rohan \ délaissée par 
lui depuis plusieurs années, elle s'opposa vivement au 
mariage qu'il voulut contracter avec la veuve di^ 
duc de Guise. La reine de Navarre appuyait forte- 
ment les prétentions de mademoiselle de Bohan sa 
parente \ mais la cour et le saint siège se déclarèrent 
pour le duc de Nemours. 
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ministres. Mais en s abandonnant à tous les 
plaisirs de la €Our, il résolut de se mettre 
€n' garde contre des artifices qui lui étaient 
connus, ^t qui d'ailleurs ébdent trop peu 
voilés. U repoussa surtout les insinuations 
de sa nouyelle maîtresse y mademoiselle de 
Lîmeuil, la plus belle personne de la cour, 
et que la reine elle-même mettait ei^ ayant 
pour le brouiller avec Goligni. En vain lui 
disaît-elle que les sombres huguenots préfé* 
raient au fond de leur cœur un* chef austère 
et taciturne , à un chef aimable îait pour res- 
sentir et pour inspirei^ Tamour; cpie Famiral 
s'ofitait à eux commejeur unique libérateur ; 
enfin , que ce guerrier l'avait trompé et sa* 
crifié à la bataille de Dreux. Condé fut fidèle 
à l'amitié , à la reconn»ssance : d'ailleurs les 
terribles études qu'on &it dans les guerres 
civiles , lui avaient appris combien il y a de • 
danger pour un chef de parti , à rompre avec 
les siens. Une autre femme cherchait à sé- 
duire le prince de Condé ; c'était la veuve 
du maréchal de Saint-André : elle n'avait 
d'autre attrait à ses yeux que sa fortune 
immense. U eut assez peu de délicatesse 
pour accepter les dons d'une femme que la 
passion rendait prodigue et n'embellissait 
pas. Il perdit dans l'année 1 563 Eléonore de 
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Roye / sa vertueuse épouse. Les deux rivales 
qui se disputaient son cœur redoublèrent 
d'artifices; mais il n'épousa ni l'opulente 
mare'chale , ni la belle Limeuil qui lui avait 
donné un fils. C'était au milieu d'une fête 
que cette demoiselle avait ressenti les dou- 
leurs de l'enfentement. Cet incident amu- 
sa la cour et ne la scandalisa point. Le 
prince de Condé s'unit à une demoiselle de 
Longueville ^ issue du noble sang de Dunois. 
Ainsi Catherine de Médicis ne recueillait, 
plus que de médiocres avantages de cette 
école de corruption , à laquelle sa politique 
attachait un si haut prix. Elle se trohipait 
dans ses calculs ; ni le vice , ni l'intrigue , ni 
tout l'attrait des plaisirs licencieux n'usur- 
pent long-temps la •puissance de l'amour. 
La reine pervertit beaucoup de courtisans , 
mais sans les attacher sincèrement ni au roi 
ni à elle-même. Bientôt ils parurent prendre 
en dégoût des conquêtes faciles , et de là 
vint l'horrible genre de dépravation qui , 
sous le règne suivant, outragea la nature. 
Les femmes n'obtiennent plus que des hom- 
mages illusoires .quand elles ne régnent pas 
par la pitié , la bonté , ces beaux attributs de 
leur sexe. Catherine de Médicis, qui nuisit 
à toutes les classes de la société ; i^t surtout 
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nuisible aux femmes. Pendant la longue 
durée des guerres de religion , les femmes , 
à l'exception de deux ou trois , ne se mon- 
trèrent ni touchantes médiatrices ni victimes 
généreuses. Nous avons vu, sur la fin du 
dix —huitième siècle , des désordres non 
moins épouvantables; mais de toutes les 
époques de l'histoire , c'est celle où le^ 
femmes montrèrent le plus de bonté, de 
pitié , d'héroïsme. 

Ce serait ici le lieu d'examiner si le règne J}f\'^''*^;^* 
de Catherine de Médicis fut favorable aux f, 
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beaux-^rts et aux belles-lettres. On ne peut 
nier qu'à l'exemple de ses illustres aïeux, elle 
n'attirât auprès d'elle des hommes recom- 
mandables dans plus d'un genre. Jacques 
Amyot fut le précepteur d^ Charles IX. Oiï Jacques Amjct. 
peut croire que la reine eut part à ce choix 
et contribua beaucoup à l'éminente récom- 
pense qu'il reçut , la place de grand aumô- 
nier de France. Elle sut distinguer le méritô 
de Montaigne , qui n'avait encore rien com- 
posé ni rien publié de l'ouvrage qui le rendit 
immortel. Il obtint de la reine le cordon de 
Saint-Michel, faveur dont il se prévalait 
avec un peu de vanité. Elle et son fils mon-^ 
trèrent une excessive admiration pour le 
poète Ronsard. Brantôme , auteur vif et pi- ^^J^ii. 
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<^uaut , auquel il manqua^ pour rendre sou 
nom et se$ ^oits recpmniandables , de res- 
pecter les bienséances et d'aimer la morale , 
^tait particulièrement attaché à Catherine dç 
^édicis. L'histoire ya chercher des titres d'ac- 
cusation contre cette reine dan^ le panéigyVi* 
que même qu'il en a laissé. Jodelle, Baïf etDo« 
rat eurent souvent à se louer des libéralités de 
CharleîisIXetde Catherine deMédicis. Funes- 
tes présens ! Ces trois auteurs , dont les vers 
méiUocres n'offraient du moins aucune teinte 
des passions affreuses de leur siècle ^ finirent 
p^ir louer la Saint-Barthélémy. Sans entrer 
dans une longue digression*, j'énonce un 
résultat qui me parait évident : Catherine de 
Médicis ne put jamais inspirer un bon ou- 
vrage. Il allait fuir loin d'elle pour croire 
çncore à la vertu et pour oser la peindre. 
Combien 4^ hautes pensées et de produc- 
tions utiles sa politique et ses crimes ne du- 
rent-ils pas étouffer ! Les lettres demandent 
bien moins aux princes des récompenses ^ 
que de beaux Êdts à décrire. 

Dans l'année 1 564 > I^ reine fit abattre le 
château des Tournelles, sous prétexte qu'elle 
ne pouvait souffrir la vue du lieu ou sou 
ëpoux avait péri (i ). Elle fit exécuter , sur un 

(i) Le vrai motif de son aversion poar le château 
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plan trè84]^eu^eux , le palais des Tuileries , 
qui fut lentement <:oatinué jusqu'aux jours 
de Henri IV. On convient qu'elle avait du 
goût pour les beaux-arts; mais des troubles 
perf^tuels lui permirent peu de le déve- 
lopper. Sous 1« règne de François I*' . , l'ar* 
chitecture et la sculpture avaient feit de rar 
pides progrès. Un hpmme de génie ^ Jean Jeanconjo.. 
Goujon, surpassa ses prédécesseurs, et ob- 
tint , cous Charles IX , un surnom qui lui est 
auJQurd'hui confirmé; celui de Phidias ft'an-^ 
çais. n embellit plusieurs de nos monumens 
publics et les palais des grands seigneurs 
de statues, de cariatides et de bas-reliels qui 
spnt considérés comme autant de 'che&- 
d'cpuvres. 

Le chîoicelîer de L'Hôpital mit à profit cwijer* t 
la trêve des guerres civiles , pour feire a la 
France un bien qui dût survivre à des temps 
désastreux. La nature de son ministère, mais 
bien plus encore la sage austérité de ses con- 
seils, lui ôtait pr^que toute influence sur une 
administration faible et désordonnée. Les lois 
civiles étaient le seul point sur lequel il n'a- 
vait point à craindre le choc dés passions fré- 
nétiques de ses contemporains. Comme la 

était «ne prëdîctîon qui lui annonçait qu'elle devait 
y périr d'une mort violente. 
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cour ne pouvait comprendre des actes d'une 
profonde législation , elle ne songeait ntJle* 
ment à le troubler. Déjà le chancelier de 
L'Hôpital avait beaucoup diminué l'anarchie 
de nos lois et de nos'tribimaux, par l'édit 
d'Orléans, Ce fut lui qui, posant d'une main 
ferme les limites entre la robe et l'épée , et 
après s'être appuyé du vœu des états d'Or- 
léans , priva les seigneurs du droit oppressif 
de rendre la justice par eux-mêmes, voulut 
que les baillis et les sénéchaux fussent tirés 
de la robe-courte ; sage institution , dit le 
président Hénault, pour que la force soit 
balancée par la loî. A la fin de l'année i565, 
il réunit autour de lui les magistrats les plus 
savans et les plus intègres du royaume; il 
supprima des degrés de juridiction inutiles^ 
créa de sages garanties pour les contrats, et 
favorisa la liberté du commerce. Par l'ordon- 
nance de Moulins, donnée au mois de jan- 
vier 1 566 , il régla sagement les domaines du 
roi, borna les degrés des substitutions, di- 
minua les dispendieuses formalités de la 
justice, introduisit de premières réfomaes 
dans une jurisprudence criminelle qui de- 
vait être encore long-temps défectueuse et 
barbare , modifia beaucoup l'abus des com- 
missions , attaqua sans violence une foule de 
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désordres du régime féodal , posa enfin les 
premières bases d'une jurisprudence civile 
adaptée a notre constitution monarchique , 
à nos mœurs. Ce fut le chancelier de L'Hôpi- 
tal qui , par l'ordonnance de Roussillon , 
régla que l'année commencerait au mois de 
janvier (elle ne commençait auparavant que 
le samedi saint ^ après vêpres). BienÊiisantes 
dans toutes leurs dispositions , les lois dic- 
tées par le chancelier de L'Hôpital étaient 
écrites dans un style noble, précis et clair (i). 

Dans un temps où l'église de France n'é- ^i^iritir 
tait que trop disposée à l'abandon de ses pri- 
vilèges , le chancelier de L'Hôpital ne cessa 
d'en être le défeaseur. Par l'édit d'Orléans, 
il avait fciit revivre , relativement aux élec- 
tions, la pragmatique, si imprudemment 
«acrifîée par François I*', Mais un des plus 
grands services que ce magistrat rendit à Fé- 
glise et au roi , fut de s'être opposé à l'ad- 
mission du concile de Trente, sous le rap- 
port de la discipline. 

(f) Paris et douze autres villes , obtinrent un tribu- 
nal pour juger les affaires de commerce. Lft contrainte 
par corps fut établie contre les débiteurs comtnerçans. 
On mit de*sage8 restrictions à la .preuve par témoins. 
On exigea renregistrement au greffe des donations 
entre vifs. 
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Le 4 septanbre 1 563 , sous le pontificat 
de Pie IV, se fit la clôture du fameux con- 
cile de Trente qui, ouvert en i545, avait 
éprouvé de longues et fréquentes interrup- 
tions. L'influence de la cour de Rome ne 
fat jamais plus absolue que dans la dernière 
session de ce concile* Les pères s'étaient 
soumis à ne plus délibérer sur aucun objet 
que d'après la proposition du pape. Les 
protestans furent condamnés sur tous les 
points. Tout espoir de paix dans l'église ' 
était évanoui. Un seul des potentats de 
l'Europe , et le plus puissant de toas , Phi-* 
lippe II, se montrait disposé à recevoir, 
avec une soumission sans limites , les déci-* 
sions du concile de Trente ; Ferdinand, qui 
depuis son avènement au trône impérial 
n'avait pas varié dans ses principes de tolé^ 
rance , mourut dans l'année 1 564 f ^^^^ 1^ 
regret de n'avoir pas vu la paix de l'église 
cimentée par quelques concessions de la 
cour de Rome. Son fils, Maximilien II, àé)k 
élu roi des Romains, demanda vivement et 
infructueusement au pape le mariage des 
prêtres. Sans doute le gouvernement de 
France applaudissait intérieurement à Tin- 
flexibilité du concile et du pape ; mais l'édit 
de pacification était trop récent pour qu'on 
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osât tenter d'assujétir les calvinistes français 
aux décisions d'un concile devant lequel ils 
s'étaient bien gardés de comparaître. On af- 
fecta de recevoir ces décisions avec froideur. 
Charles Dumoulin ^ le plus habile des jurîs*» 
consultes dont s'entourait le chancdier ^ atta^ 
qua le concile de Trente , non comme xm 
protestant déclaré , mais comme im d^eit*- 
seur des libertés de l'église gallicane. Son 
écrit causa une grande rumeur dans la capi^ 
taie. Le parlement, qui était alors plein de 
zèle pour le culte catholique , décréta Du- 
inoulin de prise de corps. Le chancelier fît 
intervenir l'autorité du roi pour sauver son 
ami ; ensuite il ramena le parlement à des 
maximes toujours professées par ce corps. Il 
résulta de ces soins que le concile de Trente 
fut reçu en France pour les points de doc- 
trine , mais non pour les règlemens de disci- 
pline ecclésiastique. 

Par combien d'alarmes le repos momen- ^'f !*■« •»; 

X nul obMrrce. 

tané de la France n'était- il pas troublé! 
Quand les intrigues paraissaient un peu lan- 
guir dans ce royaume , le roi d'Espagne , le 
pape et le dyic de Savoie trouvaient divers 
moyens de les réveiDer ; et bientôt Catherine 
de Médicis faisait cause commune avec ces 
trois puissances contre des sujets de son fils. 
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La cour de Rome essaya de rendre de la 
force aux bulles d'excomunîcatîon. Elle les 
lança , mais avec peu d'êflFet , contre le car^ 
dinal Odet de ChàtîUon , qui venait de se 
marier ouvertement ; contre d'autres ëvê- 
ques (i) de France, et enfin contre la reine 
de Navarre, qui, depuis la mort de son époux, 
ne s'occupait que d'étendre les progrès de la 
religion réformée. Cette reine se plaisait à 
braver tous les orages. Des prélats et des 
gouverneurs, ses voisins, avaient formé une 
ligue pour l'attaquer dans le Béam ; et le roi 
d'Espagne avait ourdi le plus odieux complot, 
pour la Éadre enlever , elle et son fils , et la 
conduire captive dans les cachots de l'in- 
quisition. Ce fut l'aimable et malheureuse 
épouse du cruel Philippe H, Elisabeth de 
France, qui fit connaître ce complot à la 
reine de Navarre. Héroïne de son parti , 
Jeanne d'Albret en était presqu'un apôtre. 
Elle entrait dans des discussions théologi- 
ques avec la cour de Rome, et les écrits pu- 
bliés sous son nom n'avaient ni moins de 
force ni moins de gravité que ceux ^e Calvin 

(i) Ces évéques étaient Saint-RomaÎQ , archevêque 
d'Aix, qui passait pour s'être marié, les ëvêques de 
Valence , de Troyes et de Chartres. 
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même (i). Mais les protestans ëprouTaient 
tous les inconvéniens dNine paix qui ne leur 
avait laisse nulle garantie. Le gouvernement 
né cessait de modifier Fédit d' Amboise , par 
des déclarations nouvelles , et de restreindre 
la liberté du culte. Les gouverneurs inter- 
prétaient à leur gré cet édit. Point de liberté, 
point de sûreté même pour les protestans , 
dans les provinces où commandaient le duc 
de Montpensier, Tavanes et Montluc. Coli- çoiigniaé««n. 
gni , qui évitait de paraître à la cour , appre- cii^ "*"' '^ 
nait dans sa retraite toutes ces violences, 
parlait quelquefois de recourir aux armes , 
bien sûr de n'être épargné par la reine qu'au- 
tant qu'il s'en ferait redoutera Ce guerrier , 
si long-temps cité comme un des plus purs 
modèles de l'honneur français , peu de temps 
après l'édit de pacification^ fut dénoncé au 
roi comme un assassin. La mère , la veuve 
et les enfans du duc de Guise vinrent en 
habits de deuil , et conduits par le cardinal « 

de Lorraine, demander vengeance contre 
l'homme qui , suivant eux , avait dirigé les 
coups de Poltrot. C'était avec un long cor- 
tège des amis du prince lorrain, et après 
avoir traversé Paris à pied, qu'ils s'étaient 
présentés au Louvre. Le roi avait paruj^rive- 

(i) Calvin mourut le ay mai i564-. 
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ment touché de leur requête. La réîne, avec 
laquelle sans doute cette scène avait été con- 
certée , sut garder les apparences d'une jus- 
tice impartiale. Le parlement fiit chaîné de 
poursuivre les complices de Poltrot* Ce 
corps, dès le commencement de la procé* 
dure y manifesta de grandes préventions con^ 
tre l'amiral, et paraissait déterminé à décréter 
de prise de corps un homme qui , en vingt- 
quatre heures , pouvait encore lever une 
armée. Le prince de Coudé -éleva la voix 
pour un ami dont on avait voulu le détacher 
par les plus habiles séductions , et rendit la 
reine r^ponsable d'une accusation odieuse 
qu'elle dirigeait en secret* Xin homme qui , 
depuis les trouhdes civils, avait marché sous 
des drapeaux opposés à ceux de Coligni, vint 
se joindre au prince de Condé. C'était l'aîné 
des fils du co|^nétable , le maréchal de Mont- 
morencî , auquel la place de gouverneur de 
riIe-de-France , la loyauté de son camctère 
et l'influence de sa &miUe donnaient ua 
crédit puissant. La reine sentit qu'elle allait 
involontairement renouer entre les Mont- 
morenci et les Chàtillon des liens qui lui 
seraient funestes. L'affaire fot évoquée au 
conseil , et bientôt , par une déclaration du 
roi, les poursuites furent suspendues pend^int 
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trois ans. Dès ce xâomèut^ François de Mont- ^ï^mo^Â 
ipiorenci deyi»t rennemi du cardinal de J^'"**^* 
JLorraîi^^etdesGrnise.Calholique zélé, mais 
tolérant^ fid^e sujet du ro: , jusqu'à ce que 
le roi ae fixt rsQdu le parricide de ses sujets^ 
iiélera un tiers parti q^i devînt beaucoup 
trc^ tard le médiateur et en quelque sorte 
le vainqueur des deux autres. 11 eut Souvent 
à lutter cwitre la politique inflexible et vin* 
dicativfi de son père^ et sans doute ce fut lui 
qai adxmcit un peu ce vieillard emporté. Le 
mai^hal de Damville se tttndijt bient6t aux 
%vis ntfidénés de aon £rère^ et quelques an^ 
nées après^^ les Brissac^ les Bîron s'unirent 
iatinaement shix Montmorenci. 

La procédure qui paraissait menacer Fa- ^;i;j^|,f^tî" 
mirai de Cbïgni , fiit reprise au bout de trois '"' ^ s^g"^** 
ans , mais ce fut seulement pour la forme. 
Xiés Montmorenci ne voulaient plus enten-- 
4re parler d'une accusiation odieuse contre 
leur parent. La reine et son fils prirent le ^ 
parti de paraître ^n user m^lément envei^ 
un bomme , qu'on ne pouvait frapper qu'en 
perdant à la £oiis tout son parti. D'après une 
espèce de transabtion , que la reine paraissait 
avoir négociée avec zèle , l'amiral se rendit 
à Moulins où se tenait encore cette assem- 
blée dont j'ai rapporté les utiles travaux. H 

JI. JX 
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prêta, en présence du cardinal de Lorrame^/ 
de la veuve et des fils du duc de Guise ,■ le 
serment qu'il n'était ni auteur ni complice 
de la mort de ce prince ; et la fiimiile dé- 
clara que, d'après sa parole, elle le croyait 
innocent. La reine , qui se filisait une joie 
de présider aux réconciliations les moins 
sincères , avait réglé que Goligni et Henri de 
Guise s'embrasseraient^ Elle eut ht satis&c- 
tion de voir que ce jeune homme de dix-» 
sept ans , en s'approchant de l'amiral pour 
l'embrasser, parut saisi d'horreur. Le soir 
même de cette réconciliation {Prétendue, 
le duc d' Aùmale et Coligni étaient près d'en 
venir aux mains ; mais ils ne voulurent pas^ 
compromettre , dans un combat inutile , des 
}Ours que l'un et l'autre croyaient nécessaires 
à leur parti. 

Catherine de Médicis exécuta un projet 
qui eût été bien {M*opre à prévenir de nou-^ 
veaux troubles, si elle en avait eu la volonté; 
c'était celui de £stire voyager le roi à travers 
la plus grande partie de scm royaume , ac-* 
compilé de sa cour. Lespompeset lesfêtes^ 
dont plusieurs villes allaient être successif 
vem'ent le théâtre , fournissaient l'occasion 
de faire renaître les plus aimables qualités 
du caractère français. Que de moyens ua 



RiCNE DE CHARLES IX. i65 

feune monarque et une reine habile n Sa- 
vaient-ils pas d'adoucir l'esprit de secte, par 
une commune affabilité envers les deux 
partis ! C'était le chancelier de L'Hôpital 
qui avait proposé ce voyage. La reine sai- 
sit avidement une occasion de diversifier 
ses plaisirs et d'ex^iner les ressources et 
les forces des huguenots; enfin, de s'en- 
tretenir avec des princes et des ministres 
étrangers, qui ne cessaient de l'exhorter k 
feîre régner la religion catholique sans par- 
tage. Elle vît successivement dans ces cour- 
ses sur les fit)ntières , le duc de Lorraine , le 
duc d<B Savoie et le vice-légat d'Avignon. 
Dans la plupart des villes où elle passait , la 
multitude fàissit entendre ces cris : J^ivent 
le roi 3 la reine et la messe! Souvent des hu- 
guenots étaient insultés en présence même 
du cortège royal; et quelques-uns furent 
massacrés. Quand les députations de ce parti 
étaient présentées au roi, il leur i^épondait 
arec quelques expressions de bonté, mais 
dans lesquelles paraissait toujours un sens' 
ambigu (i ). La reine-mère, qui leur montrait 
plus d'intérêt, leur était encore plus suspecte.' 
Ces dispositions hostiles de la cour contré 
les protestans, devinrent bien plus manifestes 

(i) Efayilà. — De Tlwu. — Im Popelinière. 

1 1. 
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après le séjour qu'elle fit à Bayonne. La reine 
d'Espagne s'était rendue dans cette ville avec 
le plus brillant cortège , pour revoir un mo- 
ment sa âunille^ une ville de France et des 
Français. Philippe II qui, de toutes les ce-* 
rémonies et de tous les spectacles , n'aimait 
que les auto-da-fés, n'avait point accom- 
pagné sa jeune épouse à une conférence dont 
il attendait poiurtant de grands résultats po-* 
litiques. 
iir«iie<mtre C'était Ic duc d'Albe qui le représentait. 

k BaYonne le -^ ^ ^ 

anc à'Aibe. Rencontre fiineste , que celle du plus arti-* 
^- ficieux, du phis sanguinaire des hommes 
d'état , avec une femme dès long-tempë per* 
vertie, avec un jeune roi que la vidience de 
son tempérament pwtait au despotisme , 
aui^Missions haineuses^ et que son éducation, 
les périls journaliers de son autorité dres-* 
saient à la dissimulation ! Ce qui rendait le 
duc d'Albe encore plus dangereux pour le 
prince qui venait prendre auprès de lui des 
leçons , c'est qu'il avait de la gloire* : jamais 
cependant il n'y eut une àme moins héroï-^ 
que. On vantait son courage fix>id; mais il 
gardait lé même flegme dans sa cruauté. Dès 
qu'il pou^t s'appuyer du prétexte de la re^ 
ligiôn , ou de l'autorité royale > il n'y avait 
plus de crime à ses yeux. Sa figure , son ton , 



* 
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sa démarche annonçaient plus un inquisiteur 
qu'un grand capitaine. Catherine de Médicié 
paraissait goûter le bonheur de revoir sa 
fille y qui n'avait plus compté de beaux jours 
depuis son départ de la France. Cependant 
elle épuisait les inventions du goût en fêtes 
galantes ^ en piquantes surprises ; et les sei- 
gneurs de sa suite se ruinaient à Fenvi , ppur 
imiter sa magnificence. Catherine et son fils 
savaient trouver des momenô pour entre-* 
tenir le ministre espagiK>l; il mettait tous 
ses soins à leur persuader qu'il était facile 
et surtout nécessaire de détruire en France 
les hérétiques , et il offrait les secours de 
son maître pour accomplir cette entreprise. 
Le mystère accompagnait ces entretiens. 
C'était la nuit, et par un escalier dérobé , 
que le duc d' Albe venait trouver le roi et la 
reiue«*mère^ Celle-ci vantait les moyens dé-*- 
tournés dont elle avait usé pour miner peu 
à peu le parti des hérétiques ; le duc d'Albe 
n'applaudissait p^ à sa politique autant 
qu'elle Taurait désiré. « Que faites-vous des 
» chefe , lui demanda-t-il ? Que tardçz-yous 
ït à les exterminer ? Vm tète desaunion vaut 
» mieux que dix mUU grenouilles ». Les 
hommes pervers savent trop qu'onn'inculque 
jamais plus profondément une pensée atroce, 
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qu en la revêtant d'une expression £amî- 
^Tonfértltc.'^ Hère (i). Ce mot fit une forte iiqpression sur 
le jeune roi ; il le répéta dans le cours de son 
voyage , avec une ' indiscrétion qui inquiéta 
sa mère. Un cri d'alarme se répandit parmi 
les protestans. Charles IX ne visita la reine de 
Navarre , que pour observer les hérétiques. 
Il exigea qu'elle le suivît à la cour , et le long 
du chemin ^ il lui montrait d'un air d'indi- 
gnation les églises brûlées ou pillées^ les 
tombeaux ouverts, les ossemens dispersés. 
Dans le Languedoc et la Guyenne, tout par- 

(i) Tous les écrivains protesUns insistent beaucoup 
sur ce mot du duc d'Albe , pour prouver que le mas- 
sacre , exécuté au mois d*août 1 572 , fut projeté entrt 
Catherine de Médicis et le duc d'Albe en l'année 1 565. 
II faut cependant observer que ce mot n'était mena* 
çant que contre les chefs du calvinisme et n'empor- 
tait pas ridée d'un massacre général. Tous les faits 
que nous allons rapporter, prouvent que Catherine de 
Médicis , spit dans la guerre, soit dans la paix, ne 
cessa de chercher les moyens de surprendre et de 
faire périr le prince de Condé , l'amiral de Coligni , 
Dandelot , le cardinal de Châtillon , et sans doute avec 
eux plusieurs autres chefs aussi distingués par leur 
naissance que par leur bravoure. Mais il est hors de 
toute vraisemblance qu'elle ait conçu d'abord le pro- 
jet de faire périr plus de cinquante mille protestans 
en quelques jours. 
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]ak des cruautés de Montlue ; et le roi ne 
voyait que celles des protestans. Ce fatal 
voyage dura presque deux ans , et parut n'être 
qu'un long cours de parties de plaisir. Ce- 
pendant la suite du roi était si nombreuse et 
si mal ordonnée ^ qu'elle porta des fièvres 
contagieases dans plusieurs endroits où elle 
passa* Les divertissemens de la cour n'en 
furent point interrompus (i). 

Pendant ce voyage, un incident peu se- eSSSat 
rieux troubla un moment la capitale. Le 
cardinal, de Lorraine , présomptueux imila-« 
leur de son frère le duc de Guise, avait 
voulu faire à Paris l'entrée la plus solen- 
nelle, à son retour du concile de Trente. 
Des nombreuses créatures de sa maison il 
avait fût une petite armée, et s'était donné 
des gardes. Prévenu de son arrivée , le ma- 
réchal de Montmorenci , gouverneur de l'Ile 
de France , se présente à la porte Saint-Denis 
avec les troupes du roi. Il demande d'où 
vient tout ce grand appareil , et prie le car- 
dinal de Lorraine de renvoyer une escorte 
si peu convenable à son caractère. Le cardi- 
nal veut forcer le passage; Montmorenci 
fait tirer sur quelques gens du prélat. Toute 
cette troupe se disperse. Le cardinal de Lor- 

ii)Bram6m9. 
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raine saute à bas, de son cheval pour se sau- 
ver dans une boutique ; mais bientôt il de«- 
mande justice bxi roi de cet afirottt. 

Le prince de Gindé et le$ Ckàtillotl 
atvaient profite d'un incident si fitvoraUe à 
leur cause^ pour amener du seeotirs au ma* 
réchal de Montmcnrenci. Le roi commanda 
aux deux partis de renvoyer leui^ troupes , 
et l'affi^ont £ait au cardinal de Lorraine né 
lut point vmigë. Peu de temjfô après > ce pré- 
lat arrogant leva une petite armée dans son 
evéché de Mete , pour réduire son {^ncipal 
r^isseur^ qui^ sans doute par les instiga*- 
lions de là coûr , s'était mis dans un état d^ 
révolte contre lui. Il emprunt du canmi au 
duc de Loitaine pour cette expédition. Ce 
r^sseur» qui ne fut point appuyé par la 
cour, fiit obligé de fuir; et l'évêquè de 
Metz rentra en triomphe dans ses châteaux» 
Voilà ce que les mémoires du têmpà Uppel- 
lènt la guerre cardinale (i). 
Les esprit, j^^ foiMieu d'uue paix si sombire et ri ora- 

•ont dispobCs JT 

•la guerre, g^^^gg ^ fes dcttx pailLs ûc CBssàient de pré- 
parer leurs forces pouî* le c^inbàt. Les pi^o- 
testaus vivaient daus un état habituel de 
cOnfëdéi^ation. Dans quelque moftiént quW 
les eût attaqués, ils étaièui ràrs ée rassem^» 

(i) Satire Ménippée. — Esprit de la %we. 
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blcr en peu de jours tous leurs hommes 
d'élite. Ils avaient des intelligences dans le 
conseil du roi. Plus graves que leurs enne- 
mis, ils étaient jdus mystérieux. Leurs 
souffirances passées les rendaient défîaïis. La 
{dupart d'entr'eux n'étaient pas Êchés que 
la cour leur fotlmlt des prétextes pour re- 
commencer la guerre. Quand ils se rappe- 
laient leurs combats , ils regrettaient cette 
vie agitée, et tous ces plaisirs de la ven- 
geance , qui sont le funeste attrait des gueiv 
res civiles. Ce qui rendaiflla paix insuppor- 
table à ces sectaires enthousiastes , c'est 
qu'ik ne Ëtisaient que peu de prosélytes pen- 
dant cette espèce de toléifance conquise^ar 
les armes. Le nombre des huguenots ne 
s'élait point accru depuis le cottimencement 
du règne de Charles IX, et n'augmenta point 
|)ar la suite. Il efet difficile d'évaluer ce nom- 
bre, cjgr tous les protestans n^élaient pas 
également déclarés. On peut présumer qu'il Éuta^réfor. 
n y eut jamais en France plus de quinze ou 
seize cent mille réformés. La population de la . 
France était faible alors^ L'extrême difficulté 
qu'on éprouva depuis la mort de Henri II , à 
faôre des levées d'hommes , la nécessité habi- 
tiselle où l'on fat de recourir à des troupes 
étrangères pour former au moins la moitié 
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de Famiée , présentent l'idée d'un pays qui 
n'est point peuplé , relativement à son éten* 
due et aux ressources de son territoire. Tout 
avait concouru, depuis quelques mois, à 
réduire cette population. Les mauvaises lois 
de finance , l'absence presque totale de com- 
merce extérieur, les progrès du luxe que 
n'accompagnaient nullement le progrès de 
nos manufactures, l'anarchie, les massa-* 
cres, la guerre civile et tout ce qu'elle avait 
porté de désordre dans un^ agriculture d'ail- 
leurs foM peu mbile ; ces considérations 
m'induisent à penser que la France possé- 
dait à peine quinze millions d'habitans. 
Ainsi les protestans n'en £3rmaient guère 
que le dixième (i). 

Il était bien peu de villes où ces derniers 
eussent pour eux la multitude. Le peuple 
des campagnes ne* montrait point de goût 
pour une réforme qui , le privant dç nobles 

(1) On lit dans plusieurs ouvrages que la France 
possédait au temps de Charles IX de vingt k vingt-deux 
millions d'habitans. C'est une exagération évidente 
et qu'on appuirait mal ptfr de prétendues recensemens. 
S'il est difficile d'en obtenir de bien exacts aujourdliuii 
on peut juger que ces résultats étaient impossibles dans 
un temps d'anarchie , d'ignorance et de guerre civile. 
Montesquieu est tombé à 'cet égard dans des erreurs 
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et de touchantes ce'rémonies , lui enlevait ses 
3euls spectacles et ses plus purs plaisirs. 
Quelques villages seulement avaient été en- 
traînés au calvinisme par l'autorité des sei-* 
gneurs. Les négociais ^ les hommes de loi 
et Jes gentilshommes éloignés de la cour, 
voilà C6«qui formait , je ne dirai pas l'élite , 
mais presque tout l'ensemble du parti pro- 
testant. Il n'avait plus de conquêtes à faire 
à la cour depuis, que la reine avait tout- 
à- Élit éloigné les controverses pour fidre 
régner sans partage les plaisirs * dissolus. 
Lorsque les dames d'honneur eurent ap^ 
pris que le consistoire des calvinistes d'Or- 
léans, pendant la première guerre civile, 
avait condamné à mort une femme adul- 
tère, elles rompirent sans retour av^c un 
culte d'une si impitoyable austérité. Qu'é- 
tait - il donc besoin de tant de ruses , de 
complots , de machinations scélérates , pour 
détruire une secte qu'il était si aisé d'affai- 

qu'on ne peut concevoir de la part d'un homme dont 
le génie était ^ bien dirigé par des connaissantes posi- 
tives. Les mêmes provinces qui composaient la France 
sous Charles IX doivent avoir aujourd'hui un tiers 
d'hahitans de plus d'après les progrès de l'agriculture , 
de l'industrie, et surtout d'après ramélioration des 
\oia et du système administratif. 
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blir, et qui jusque-là ne «'était propagée 
que par la persécution? L'eflfet de la nou-« 
yeauté était fini pour les Français ; il Êdlait , 
pour les distraire , s'occuper non de corrup- 
tion , mais d'arts et d'industrie ; pcrfisction- 
ner l'agriculture de France en imitant l'a- 
griculture déjà florissante des Pays- Bas j 
créer une marine à l'exemple de la reine 
Elisabeth ; fonder comme elle des colonies ; 
attirer l'or de l'indolente Espagne ^ par les 
produits de manufactures nouvelles , et non 
acheter cet or au prix du sang et de Thon- 
neur français ; profiter des grandes lois de 
L'Hôpital , et lui en demander encore de 
nouvelles; arrêter l'ambition de Philippe H; 
se rendre médiateur entre lui et des provin- 
ces trop légitimement révoltées; et si on 
trouvait ce tyran toujours inflexible , punir 
sa cruauté en lui ravissant les Pays-Bas, 
c'est-à-dire , la plus fertile contrée de l'Eu- 
rope ; employer Coligni à de grandes entre- 
mises , Condé à des actions brillantes ; mon-* 
trer à la cour de l'élégance saris scandale, 
de la prévoyance sans artifice , et surtout 
de la modération sans Êdblesse. Mais l'inté- 
rêt du vice décrédite toutes les combinai-^ 
sons de cette nature, et s-'environnant de 
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fraudes ^ il Êiit passer pour de brillantes chi- 
mères tout ce q^i'indique le boa sens. 

Les troubles des Pays-Bas , et leur révolte %7^S;î" 
contre le roi d'Espagne furent sinon la cause^ ^« *^ • '^• 
du moins l'occasion de la seconde guerre ci- 
vile qui s'alluma en France entre les catho- 
liques et les protestans. Une longue et sourde 
fermentation avait précédé dans les Pays-> 
Bas ces troubles ^ qui devaient amener l'une ^ 

des plus importantes révolutions de l'Eu- 
rope > et la naissance d'une république nou- 
velle. INous avons parlé du dessein qu avait 
eu Chai)es-4^nt d'établir le tribunal de 
l'inquisition en Flandre. Quandles malheurs^ 
les réflexions et les infirmités eurent modi- 
fié ses principes absolus y il repoussa le plan 
que ne cessaient de lui présenter les deux 
plus sinistres de ses conseillers^ le duc 
d' Albe et le cardinal de Granvelle j évéque 
d'Arras. D'ailleurs Charles était reconnais- 
sant des secours empressés que les Flamands 
lui avaient portés dans ses derniers revers ; 
et prêt à déposer l'ântcnrité suprême , il se 
Êdsait un scrupule tardif d'attenter aux privi- 
lèges des peuples. Ceux des Pays-Bas of- 
fixaient la plus solide garantie d'un bon ré- » 

gime mxinicipal. Charles voulut mériter les 
regrets sincères d'un peu^e qu'il avait aimé^ 
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et fermer les yeux sur lés progrès rapides 
que faisait la reforme danS» les Pays-Bas.' 
Dès que Philippe II eut triomphé de la 
France, et cimenté ses avantages par le traité 
de Cateau-Cambresis , il oublia combien il 
était redevable de ses succès au courage des 
seigneurs et des soldats flamands; et quit-* 
tant les Pays-Bas pour toujours , il s'occupa 
d'y établir le régime despotique , sous lequel 
il voulait Élire plier tous les peuples soumis 
à sa domination. Sans respect pour les droits 
de ces provinces , sans égard pour les récla- 
mations de leurs magistrats, il les soumit à 
l'autorité du tribunal de l'inquisition. Les 
, prisons se remplirent d'hérétiques , les bû- 
chers s'aUumèrent. On supposa partout des 
intentions de révolte , et l'on fit des révol- 
tés. Trois hommes qui devaient être chers à 
Philippe par l'éclat de leurs services et la 
sincérité de leur zèle , le comte d'Egmont , 
le comte dS Hom et le prince d'Orange , 
intercédèrent avec chaleur pour leiirs mal- 
heureux concitoyens, dénoncèrent au roi les 
violences de ses ministres, et particulière- 
ment de l'évêque d' Arras , s'élevèrent contre 
le tribunal de l'inquisition , réclamèrent la 
tolérance; et cependant ils réprimaient les 
séditions, même au péril de leur vie. Les 



/ 



HEGNE D% CHARLES IX. Ïj5 

Villes de Tournai et de Valencieanes avaient 
donné le signal de la révolte. Le comte d'Eg« 
mont et le comte de Horn les firent rentrer 
dans le devoir^ non sans avoir puni quelques 
coupables. La duchesse de Parme y fille na- 
turelle de Charles^ùint^ et que Philippe II 
avait établie gouvernante des Pays-Bas , ne 
pouvait qu'applaudir au zèle de ces sei- 
gneurs; et, secondant leurs mesures tantôt 
ëneigiques et tantôt modérées, elle était 
parvenue à rétablir la paix dans son vaste 
gouvernement. Mais Philippe II avait juré 
de se venger et de se défaire de trois hommes 
illustres qui, en lui conservant plusieurs 
provinces , osaient blâmer sa politique , et 
dont la soumission ^équivoque lui paraissait 
{dus dangereuse que la révolte ouverte des 
Pays-Bas. Le duc d*Albe et l'évêque d'Arras 
lui persuadèrent qu'il ÊJlait à la fois £aiire 
couler le sang de tous les rebelles , et celui 
de prétendes pacificateurs qui n'étaient que 
leurs complices* Le roi leva une armée con- 
tre ses sujets flamands, et surtout contre les 
seigneurs auxquels il devait les victoires de 
Saint - Quentin et de Cravelines. Le duc 
d'Albe se chargeait avec joie de commander 
une armée à la suite de laquelle marcherait 
une troupe d'inquisiteurs et de bourreaux. 



Cependant il fallait lui £aJre traveiser une 
partie de la France. Le duc d' Albe avait sans 
peine obtenu le consentement de Charles IX^ 
^ dans les conférences de Bayonne. Que firent 
cependant le roi de France et la reine sa 
mère? Occupés de ti^ndre un piège aux pro- 
testans ârançais, et méditant les moyens 
d'exterminer leurs chefe au moment où Phi« 
Hppe II exterminerait las rebdUes flamands , 
ils feignvrent de s*o^oser avec force au pas-» 
* sage d'une armée espagnole à travers le ter-* 
ritoire de France, Dans un conseil où siégeait 
le prince de Condé^ il £ut résolu de ne pas 
permettre k passage^ 
J^^ItbUs ^^^^^^ ce prétexte, le gouvernement leva 
des troupes nouvelles, et fit vèmr six mille 
Suisses. Coligni fui trompé lui-même par 
l'apparente disposition que montrait le roi 
à rompœ avec FEspagne. Une âme si noblo 
ne s'était point engagée sans trouble et sana 
remords dans un état de guey*e ouverte 
contre son souverain. Il lui tardait de se la-* 
ver, par ses services dans nue guerre exté^ 
rîeuzse , du reproche d^avoir conduit une 
guerre civile.Une occasion favorable s'ofiFrait 
de ravir à Fambitieux Philippe une riche 
partie de l'héritage de la maison de Bour- 
gogne. Si Ton secondait la révolte des Fia- 
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mànds , ou {Plutôt si on la. reveillait , Coligni 
pourrait servir à la fois les intérêts de son 
parti et ceux de son pa3rs. Déjà lui-même ne 
cessait d'exciter par ses lettres le prince d'O- 
range^ les comte d'Egmont et de Hom à se 
déclarer cmvertanent. Il les avertissait du 
péril dont les menaçait le duc d'Albe qui ^ 
leur faisait-il dire ^ ne s'approchait que pour 
les perdre. Le prince d'Orange crut seul aux 
aVertissemçns de Coligni^ et ne put décider 
ses deux aitiis à se soustraire par la fuite au 
sort qui Jeur était réservé. Cependant l'armée 
espagnole ^;lbrte de neuf ou dix mille hom- 
ines, avait été embarquée pour l'Italie. De 
là elle ti^versa la Savoie ; et quand elle se 
présenta pour entrer en France par la Bour-> 
gogne, loin de rencontrer aucun obstacle^ 
die ftit reçue avec le plus vif empressement. 
De la Bourgogne elle entra dans laLorraine, 
et enfin pénétra dans les Pays-^Bas sur la fin 
4e l'année 1567. La fureur de Coligni et de 
Condé fut extrême quand ils virent à quel 
point le gouvernement les avait joués. Ils> 
iiésplurent de dissimuler à leur tour et de 
surprendre par U célérité de leurs prépma^ 
ti& une reiiie qui , fidèle aux instructions du 
duc d'Albe, ne voulait éclater contre les 

protestans qu'apir;^ avoir arrêté et Êiit périr 
II. 12 
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leurs redoutables che&. Cette nouvelle levée 
d'armes ftit combinée avec un ensemble et 
un secret merveilleux (i). 
lig^r^cert^î -^^ prince de Condé , malgré son nouveau 
mariage, n'annonçait aucune réforme dans 
ses mœurs : ainsi que • le fameux comte de 
ïliesque, ilafifectait la frivolité et l'insour* 
ciance» Le matin il combinait, avec ses gen^- 
tildiommes les, plus affidés, les nK>jens de^ 
s'emparer dçL roi et> dQ sa mkre y et venait 
ensuite.montrer à la cour une gaieté légère 
et brillante. Quant à Tamiral , il pâ»raksait , 
dans son chàteauv de ChâtiUon^, se livrer 
entièrement à àfi^ occupations- agricoles. 
Bresqu'à la^vpille du jour où paar^ ses ordres 
tou&lesbugueaots^éclatk^ent à la. fois dans la 
ïlrance , la. reine avait envoyé^ vers lui des 
espicms- qui le - trouv^^pit^ hubUU en mena-- 
gier et faisant êes i^^ndéinges* 

La cour était au château de Monceaux , 
dans la^ Bxde; ce château n'of&ait aucune 
espècede défense. Blus on méditait de^^nds 
coups , p],us on s'occupait de pa^e-temps, 
frivoles. La sécurité du r^ et^dela reine fut^ 
trouHée , par im- avis que -vint' If ur donner 
Gastelnau. En revenant de Bruxelles > il avait' 
rencontré une troupe de gentilshommes hu-* 
(«) De TIfOif, — La Pf^Umkre^ 
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génois dcmt il avait été autrefois lé compas 
gnon à la gaeoA^é Ils ne purent a bien lui^ 
cacher l'intention: dfe leur vojrage-, qufil* ne 
soupçonnât en eux un pn))etd'enlev»rle roi^ 
Mais ses avis et ses conseikfiirent mal récusa 
clans cette cour dont il troublait leapkisirs'.. 
H répugnait à la reinennère de^s^aAnouer k 
êllenniéme qu'on avait: p^ la sur|>as8en eis 
artifices; Le connéts^e de Montmorenci ne 
voulait pas croire qu'on eût pu £aîre des sor^ 
prises à sa^vîgtlancis. Enfin, un^ bève' de Cae^ 
telnau vient ap)M*endre an roi qu'il a vu sui> 
la route de Brie, le prince , les deus?Ghâtil<^ 
lon^ Laroofaefoucault et six cents cavaliem 
eouvextsi deifiér.* Jt fiiut fliir/^ la. cour a- 1er 
temps desê retirer à> Meanx. Les Suiâsë» 
c^emés k Ghàteau^Tiùeny avaientété man^ 
dés powp venir défendre le roi. Afin dé leuc 
donner le temps< d'arriver ^ le maréchal dâ 
Montmorenciy toujours fidèle à ses- devoirs 
malgré l'intérêt qu'il portait à«sesipareïiB^^ 
se détermine' h venir aunlèvant' du prinee 
comme négoeiatein*^ comme ami; Il ne lui 
fedt que les^rfeppoches' les- pks modék'és* H 
Texhorte à ne peint appuyer paroles arme* 
et par- ijUi coup^Jîle attentât de^' demandes 
peut--être légitimes^. Cette n^dciadon n'eut 
d'autre effet que^^de faire perck^ ii^ priuoQ 
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de Gondë des momens précieux. Pendaxtt ce 
temps y les Suisses étaient entrés, à Meau^. 
Mais la cour n'est point encore tranquilles 
l'armée des huguenots va recevoir des ren- 
forts considérables^ Paris seul peut offi*ir un 
refuge assuré. On se décide à marcherie len- 
demain vers cette. ville, sotis l'escorte des. 
six mille Suisses. Le duc de Nemours , qui 
venait d*épouser la veuve du duc de Guise^ 
dirigeait cette marche : le roi, la &miUe 
royale, toute la cour , sont placés au milieu 
des rangs. Le prince de Condé> ni Tamiral , 
ne conservaient aucun espoir d'attaquer avec 
succès cette troupe intrépide ; mais il âJlait^ 
par une excessive témérité ,. donner de l!é- 
dat à cette reprise d'armes. Us osent, avec 
cinq cents chevaux , venir insulter dans sa 
retraite le roi qu'ils se flattaient la veille de 
Élire leur {»*isbunier. Les Suisse^ étaient 
iniportunés de voir ces intrépides cavaliers 
caracoler autour d'eux. Ils retournement sou^ 
iWttt la tête , dit Lanoue , Qotnme fait, un 
furieux sanglier. que les abcjyieurs paurfiui'' 
vent* Le roi , tout bouillant de cojère , St'ér 
lança pour charger les rebelles. Mais Je con- 
nétable , qui regardait cette troupe seule- 
ment comme une/avant^arde, ne voulut 
ipoint engager une action sérieuse. U y eut 
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lie part et d'autre quelques hommes tuë&» 

Le prince deCondé abandonna cette pouiv ^ Js,**JfJÇ7„^ 
^te audacieuse pour une èntrejHÎse qui ne fauwjîdliv 
l'était pas nioins. Il s'empara de la ville de 
Saint-Denis , à deux lieues de la capitale , et 
de là il venait avec ses cavaliers insulter les 
&ubourgs d'une ville qui pouvait lui oppo* 
ser son immense population* Les huguenots 
avaient éclate le même jour dans toute la 
France, et plus de quarante villes furent 
prises au premier signal des hostilités. Ils 
«taient enivrés de leurs succès : leurs adver» 
saires en étaient étourdis. Le connétable , 
monti^t un flegme qui paraissait suspect aux 
catholiques. Les huguenots s'empêtrèrent de 
Montereau, de Lagni et de plusieurs autres 
postes d'où ils interceptaient les approvision-^ 
nemens delà capitale. Cependant de puissans 
renforts arrivèrent à Paris. Dans lespremiers 
jours de novembre, l'armée catholique fut 
portée à dix-huit mille combattans. Celle du 
prince deCondé ne consistait qu'en mille arf 
québasiers et quinze cents chevaux ; et c'était 
^e qui toujours , menaçant Paris , semblait 
attendre impatiemment le combat. La plu* 
part des historiens modernes font trop peu 
reniarquer la puissance de l'enthousiasme. 
Cette puisssuice se naanifesta bien vivânent à 
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IakfittaHlede iSaîirt^enis, cpii fut douiKee le i> 
^ovqnibce.<4aimnent^ éms une {ddine toute 
^éoou\!eirte^ moios . de trois «mile Français , 
dépourvus d'antiUerie , pureutrîls Muteuir st 
lEOixvictoriensaQfient^tdu «moins arec peu de 
désavanta^^leohoc de dix^iuitmiUe Fran-^ 
cais protégëBjparYjuatorsseoanons? N'y avaitif 
il pas des deuK cédés des guemers également 
inustreâ?âjes MoQjtmorenci^ les Guise .^ les 
Biron ^ les Cosaé y le cédaient -ik en bra-^ 
«i^ouFe aiàoc Chsdillon , auK Rohan ^ aux 
Larochefoiu^aukPMais l'entliOQsiafine s'étei^» 
goait dans ^une cour jqui ne ûBSsait de tendre 
des pièges û âes ^oropires défenseurs^ et|urer«- 
naît cbacpie jour des forces nouvelles dans 
un camp îreligieuK ^ où ïioai j^espirait la yen- 
geance^sMiSiCraiiihdre le iKailsyïwu 
du^K^îâk. Le coaiiél»bk. avait été informé que Dan^ 
delot s'était impnudeumetit détacbé de Tai^ 
mée pixxtestante avec cîni[ cents chevaux ^ 
pour surprendre P.oissL U s'avança dans la 
plaine avec som armée xangée en bataille , et 
paraissait convaincu ^pie l'arméeileGoiiAése 
retirerait à son approdie* Quel iut son éto?^ 
nen^ent^ lorsqu'il vk donne icents &ntassins 
et quinze cents cmyatiers l'attendre de pied 
ferme! La cour et le peuple de ¥sans lui 
âvu^it Depnodié jAs trop différer une action 
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générale» On soupçonnait les Montmorenci 
d'être encore une fois d'intelligence avec lés 
ChàtiUbn* Le connétable voulait donner une 
preuve éclatante de sa loyauté. Cependant ^ 
éoit qu'il attendit un motnîément dereti^ait^ 
des enheinis'^ .pour les chaîner avec phis'xi^- 
vantage, isoit qu'il éproiiv&t des difficultés 
imprévues &ml3«on onfre de bataille^ il n'i^- 
gagea Faction ^e vfers quatre iîëtlres "^u 
soir, c'iB^-^'dîrfe .^resqtfe à là chute du jô^. 
D'innioimbrafalâs ëurîeux s¥taiènt i^jiktîdùs 
dans laplaine. ^Le^éve}o{^>6{nent vss&èz v^e 
dé l'armée batbolîque semblait ^përniettfe 
aux Parisiens de jouir avec séciAité d'ito 
spectacle si Tiourveau pour eux. Oés àYnbâ!$sâ- 
deurs, parmi lesquels on Veiwarquait un en- 
voyé du grand sei^rïétir avec sà sufite ; dès 
dames habillées ea amaiîO%ies , et dont quel- 
ques-unes agitaient des lâtnces ; 'de^ magis- 
trats et des docteurs qoî poitaieùt de^ cui- 
rasses sous leur ermitie, traversaient les rangs 
de cette foule qui {lortait elle-même les af- 
m'es les plus bizarres. Les regards des '^e^- 
tatcurss'arpêtaiientarvec C0ïbj)lâfeàwce siïf irrie 
tA>upe noûvrflwïïent ievée , qu'on appelait 
l'infanterie parisienne. On la "recomiàigsait à 
l'édat de des armes dorées. Des moiifeS dis- 
tribuaient des chapelets aux giletriers, Chk 
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chantait des litanies ^ lorsque quatre coups 
de canon de Tannée catholique annoncèrent 
le commencement de la bataille et du spec- 
t^Ie. 

Un petit parti de huguenots ^ commandé 
lo noT^ibre. paf Gculis ct rctTauché au poste de Dauber- 
villiers , n'ayant rien à opposer à l'artillerie 
. qui le foudroie , s'ébranle et vient chercher 
6u porter la mort dans les rangs des ca- 
tholiques. Coligni les suit bientôt avec ses 
escadrons. C'est sur TinÊtuterie parisienne 
qu'il charge ; ce corps j qui avait réclamé le 
poste d'honneur , se rompt dès le premier 
, chbc y et dans sa fuite désordonnée laisse à 
découvert le connétable^ qui n'a plus autour 
de lui qu'un petit nombre de vaillans gen- 
darmes. Le prince de Condé saisit le mo- 
. ment d'accabler un guerrier toujours mal- 
heureux. Le maréchal de Montmorenci voit 
3on père en péril j il s'élance avec une com- 
pagnie d'élite. Le premier guerrier qui s'offire 
pour lui barrer le passage^ c'est son parent , 
c'est un prêtre, un prince de l'église > c'est 
le cardinal de Chàtillon y qui , devenu pro- 
testant, combat avec sesfi^ères. Le maréchal 
n'a pu percer les escadrons ennemis. Son 
père a déjà reçu une blessure. Couvert de 
sang et ne pouvant plus fsiire un pas sans 
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ma]x:her sur ses compagnons égorgés autour 
de loi ^ il Toit venir à lui un officier ^ et se 
dispose à lui remettre son épée : ce militaire 
est Robert Stuart qui 9 accusé du meurtre du 
président Mi'nard ^ s'était enfui de prison:^ 
■• peu de temps a|^es la conjuration d'Ainboise. 
U approche et couche en joue le connétable : 
u Me connais*4;ii , lui dit MontmcH^enci » ? 
(c C'est parce que je te cotinais^ répond Ro- 
» bert Stuàrt , que je te porte celui-ci w ; et il 
Mche son coup de piolet* Grièvement at- 
teint à l'épaule gauche , le connétable re- 
trouve des forces dai^i isa fureur. Du pom- 
m«a de son épée , il frappe Stuàrt et lui fra- 
casse une partie de la màchoire.^ Étourdi par 
la violence du coup qu'il a porté , il tombe 
a côté de son ennemi ou plutôt de son as- 
sassin* 

Ou combat maintenant pour se disputer Mort a» conn*- 

» * table de Mont- 

le corps du plus ancien et du plus malheureux 
des guerrieiis français. Ses trois iSls, François 
de IMbntmorenci , Damville et Thoré , font 
chacun de vigoureuses charges pour péné- 
trer jusqu'à lui. Les Suisses les secondent. 
La fortune du combat chaxige. Condé 
;avait été renversé pas son cheval ^ et Coligni 
emporté par le âen à travers les ennemis, 
qui ne le reconnurent pas. Les huguenots 



moreaci. 
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abàndoimèrent le connétable ^ pour dégêr^ 
ger leurs deux che&. Os y parriennènt : 
ikont cëde un peu de terrain ; mais ils ont 
repris ïmdiiàe leurs^rangs. La nuit Àvorise 
leur retraite; Condé et Coligni la conârnseot 
au petit ^paft^iel en d^iersant tous ceux. qui 
les pôursnivirâit avec^un peu' d'ardeur. A dé- 
&ut de laTictoire^tout Thoiikieur du cotnbat 
restait aux:prote8tans ^ vii leur ^xtrédie iàfé- 
riorité (i). Dandelot, 4ésespére de nWoir 
pu assister à une action si importante , vient 
les rejoindre 4anis la nuit avec cinq cenlls câ^ 
vatiers. Le lendemain^ iaà point du^jour, Tar- 
mée eathoiiqiie a^vmt abandonné le champ de 
bataille. Les protestans^ quoique déterminés 
k se retirer ou loin et è nrarcher au-devant 
^es auxiliaires étrangers qu'ils attendaient 
d'Allemagne^ osèrent se présenter Casques 
dams l«6 'fiitdHnn^gs de Paris > et personde ne 
sortit po>ir ranimer cette bravade. -Les Pa- 
risiens vii:<eirt avec peu d'întérâtfe connétable 
qu'on râ^porlait mourant dans lents murs^ : 
)a con^ttttcce de ses mattieiirs ^it de l'éclat 
k sa bs^av^iirè e^i^aôrdioaire. On l'acciisait 
de n'avoir diffété k bataille jusqu'aux appro- 
ches de la nuit, que dans l'intention de laisser 

(i)De Thou. — Davilà, — J^iènieville. — CasCeU 
nau, — Lonoiie. — *» Brantôntû. 



tnrnEQ^ren devetcsiie ÀC61igni..GathBrme cte 
M^àcis^ que la guerre ciTtk^'dâivnit suc-* 
ceœiveneieiit de tous ceux qm , en |nraissant 
là défendre y )balâacaieiït «a imksaiice , vint 
svecileTai'vifflteraalitdeaiicM le dernier de^ 
inunmcs« Il )epdarait btmSc olie .admirable 
fera^ë les Boûffironees les^iiiife dgtrës. Thms 
ie moment jon la |N»»e88ioii 4ie mn <:<»rp& 
était ^v^nu le ^e du cooibat^ il armt été 
iioiTiklement timillé par ses libérateurs 
comme par ises ^ennemis. Quand on ëtak 
"Tenu lui a|^preifidre ie suèdes de la ^ouméç, 
il avait innUlenient low^mé hs siens de It 
Idifi^ar ^xpit^eansvr le cibam)p ^ bataille. La 
irietoire, phiB <{«ela idkigiaii rnième Jhn ad^m^ 
^ôsiSait ia>nio«t.iDtoiutâui^)nB-del^i2sàii^^ 
avec laqaelie A ûicmilak un meligieinc^ qui 
i'exbottait h, sancfiôeo^ ses detwers momens 
par la pénitence» i^&meiMhôiytm^ pèf^ y itti 
1^41 9 U Gérait bien héntéW^, iq&'mfmit i/^m 
guaêre ^ingu^m&^ ^e me vumi&faBmcmtir an 
quart-d^^ëiufiB. U mfksk iièwc^'inirs aforèsia 
i»fiftaSle diriSâM:49itefii« 

Les4isgrkesmuIti|diéesmJi!ig&titeBpo*^ scn^tr^,. 
li^quies 4u connélalde âe Montmon^nd^ ne 
Vivent p€»nt âàre euidier ^'il «iRiva k 
{"rance d'une redoirtable imvaiîi» ée€hiMrlé^ 

Qumt. CelEutdms4;e«te«(ceasî^ qa'îltn^Q^ 
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Ira une quaUM bien peu ecHiittune aux 
Erançais , une Ibrte patience; On rit souyerit 
le connétaMe copibattre presque le dernier 
déd'amiee fifançaxse ; maifi il:ile. sot ni rènt^ 
pôfler une yictoîre éclatante f ni diriger une 
retiel^e liabile. Sous le riçport de la bra^ 
Yonre^l ne fut en rien inférieur à* nos {dus 
b^ansN^evaliers ; mais il fiit loin de re^ 
produire flLgàlanterie j la cdiurfîcâsîe el ia 
^magnanimité naturelle de noe B^ard , : de 
nos Gaston de Foix, de nos La Trémouille^ 
La nature Fâvait fait iippétueu^; son édu- 
cation le rendit aiistère. Par système , par 
politique 9 il porta plus loin eftcômvne du* 
reté qu'il i^onfadt oppo^nkkt;licc»^de son 
siècle. Leschagrmsde k vieiUeaaettdbéyèrent 
de dérelapper en lui ce fiidieubc penchants 
Comme négociateur y il fuit trompé par Char* 
les-Quint et par Philippe U. Comme minis- 
jtre^ il aima la paix ; mais sans ayoir assez de 
&>rce d'âme pour contenir un monarque et 
une cQur qui venaient s'ambser de la guerre. 
Défenseur vigilant , mais tropséyèré, de l'au- 
torité royale, il y eut un grand ressort po- 
litique dont il ne sut jamais comprendre les 
avantages , la clémence. Son rôle, dans le 
triumvirat, eut peu de noblesse. Une ambi- 
tion trop.profongée nuisit à la dignité de sa 
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vieillesse. D t^rouya la cottfiisîon de n être 
que riustrumént.deson rival le duc de Guise. 
Malgré son penchant pour l'intolérance y il 
àe fîit <{ue violent dans un moment où t^t 
d'autres étineiit sanguinaires. Ses fils furent 
pltus modérés et plus heureux^ que lui; car 
ils contribuèrent à mettre sur le trône le 
meilleur et le plus grand des rois (i). 

(i) Brantôme, en paraissant plein de zële pour la 
gloire du connétable de Montmorenci , ne cite de lui 
que des anecdotes qui montrent son orgueil et son 
knmeur acariâtre. Écoutons un moment cet agréable 
conteur: . 

, « Une fois .un président de par le monde , qui sen- 
» tait son paUia à pleine gorge , vint parler à lui 
» touchant sa charge;, et parce qu'il faisait grand 
»■ chaud , il avait ôté son bonnet et tenait sa tête dé- 
»» couverte, et s'approchant de lui , dit : Dites donc , 
» Monsieur le Président , ce que vous voulez dire et 
» couvrez^ouSy en lui répétant souvent. Le président^ 
» pensant qu'il se tînt découvert pour l'amour de lui , 
» fit réponse : Monsieur^ je ne me couvrirai point que 
>i vous ne soyez couvert le premier, — Vous êtes un 
n.sot* monsieifr le Président^ dit M. le connétable : 
n pensez;rVOus^ue^e me tienne découvert pour V amour 
» de vous ? C est pour mon aise, mon ami, et que je 
M meurs de chaud. Et vous semble être ici à votre 
» siège présidental : couvreZ'VOUs si vous voulez et 
» parlez »• 

Cependant il parait que la brusquerie du conné- 



Déni*. 



"we'nSSi: On se dèmatiâMt k la cour ife Charle& ÏX ^ 
faille dt Su* SI la batailteoe dffint^iJeiuB^elut Jineifact^^ 
pour le partît oatiioUque. I^e maréchal'* de 
Vieîlleville', interrogé par le roi^tir œ qù.^ik 
en pensait , hn i*épon<iUt ces^ l^irolès remar** 
quables : Cen^aent ni Ua catfy&liques ni les 

table s'aiIoujciMît tut peu. auprètr-^f i^bmbs, à en 
juger par cette autre anecdote : « Un jour , au siège 
M de Rouen, ainsi que la reine adlait au fbrt de 
M Sainte -Catherine de Rouen , accompagnée de set 
i> filles, M. le connétable lui ayant dit un motet pris 
»» congé d'elle , vint à rencontrer mademoiselle de 
w Limeuil , Tune des belles et spirituelles filles de bt 
» cour, et qui dfsait aussi bien le mot, et vint tout à 
> n cheval la saluei" pour causer avec elle , et rappelait 
» sa mattresse , et *tou jours là voulait accoster, car lè 
» bon homme n'était pas ennemi de la beauté m dé 
n Famour , fât ou par effet ou par paroles , car il avait 
» eu dç bonnes pratiques en son jeune temps que je 
» ne dirai point. Mademoiselle de Limeuil , qui nVtkit 
n pas ce jour-là eusses bonnes humeurs , ne fit pas 
» grand cas de lui , car elle était' atttëre quand elle 
» voulait , et commença à lè rabi^ouer fort , etrcn- 
» vojrer M. lè connétable, qui lui dit i Ehbfièn!ma 
» maîtresse y je m* en vaià ; vous me rabrouez firt. 
» Elle lui répondit : Oest bien raison que vous rtn^ 
» contriez quelque personne qui vous rabroue, puis» 
» que vous éies coutumier dé rabrouer aussi tout 
» le monde, — Adieu donc , dit^il , ma maîtresse : 
» je m'en vais , car vous m'avez donné la mien/te ». 
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prûtestcatê qui cmi gagné la baiailk; c^est le 
roi iPEspagmen L'envoyé du grand-seigneur 
n49 cessait d'admirer les protestans^ qu'il avait 
vus combattre avec tant d'intrépidité. « Ah I 
>x disiit-il , si mon maître avait six mille de 
>x ces casaques Uanches, il ferait la conquête 
>x de l'Asie (i) ». * 

La cour et les ennemis venaient d'échap- ^ ciwkiiqîte ^u 
perdepartet<l'*«t,.à«ng,^ddaBger.Que -^ 
les calvinistes eussent éclaté quelques jours 
plus tard, la reine , qui avait préparé contre 
eux une aimée as^ezforte et une troupe pres- 
que aussi nombreuse d'espions^, d^assassins 
et d'incendiaires > dçnn^ità là fois le. signal 
de la guerre et de& ms^sacres. Les^pées et 
les poignards se tirpdeîit le même jour. Les 
che& militaires des protestans étaient arrè- 

(i) Si la bataille de Saint* Denis n'est pas aussi 
variée dans ses îbcidens que, celle de . Dreux , elle offre » 
encore plus de circonstances qui ne peuvent apparte-- 
mr qu'à une guerre civile entreprise pour la religion. 
Les relations 'de^deux partis sur x^éttd journée offrent' 
p^n de différence, Lie^itténioiresldeJMiÉcï^ldeGastel- 
nfàu et ceujf de) Lapque se tr6uvenjt ici, pjfi^'éntië* 
riment d'^açooipd^ l^eséqrivains pçpttestans s'attAcdbenC^ 
a justifier Rçhert St^rt d'aypir tii^ deirsang-frpid le^ 
connétable. J'ai suivi ,à cet égard , ainsi que la plu- 
part des bistôriens^ la relation de Brantôme qui a un 
grand caractère d^ vérité. 
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téi^ ; on lîvi^aît à la ment leurs ministres ; on 
incendiait les châteaux des nobles; la mul- 
titude se soulevait dans la plupart des villes, 
contre des hommes désignés depuis long-- 
témps à sa haine J&natique. Mais pendant 
que la reine méditait ses perfidies^ elle fut 
elle-même sur le point d'être surprise et 
enlevée par ses ennemis. Quand elle vit les 
pxrtestans ^ deux jours après la bataille de 
Saint-Denis^ ^ jeter dans la Champagne 
. pour gagner la Lorraine , elle prévît que la 
guerre serait longue , et ne pourrait lui pro- 
curer qu'une vengeance incomplète. Elle 
©ut désiré une prompte paix , pour accélérer 
l'exécution du plan auquel sa haine se fixait. 
Gondé et Ck>ligni ne pouvaient croire à la 
sincérité d'un pardon si subit. Cependant , 
pour être moins inquiétés dans la plus feti- 
gante et la plus périlleuse des /etraites , ils 
parurent se prêter à des ouvertures de con- 
ciliation. Le cardinal de Chatillon fiit chargé 
de traiter avec la reine. E^e étsât devenue le 
véritable général de l'armée catholique. 
Aussi toutes les opérations de cette armée- 
furent-elles le comble de l'ineptie. On n'avait 
point remplacé le connétable , et le roi s'é- 
tait promis de laisser toujours vacante une 
dignité^ que Montmorenci avait quelquefois 
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tendue dangereuse pour le trône . Charles IX^ 
alors âgé de dix-hiiit ans, avait témoigné 
quelque désir de commander en personne. 
La reine , qui savait bien n'être pas aimée 
d'un fils qu'elle n'aimait pas , craignit qu'à la 
tête d'une armée, il ne secouât bientôt le 
joug sous lequel elle le tenait iasservi. C'était 
en l'obsédant de craintes sur leurs dangers 
communs, qu'elle gardait de l'ascendant sur 
lui. Dès qu'il saurait voir par ses propres? 
yeux, il voudrait bientôt régner par lui- 
même. La reine lui représenta qu'il était 
contre la dignité d'un roi de marcher en 
personne contre des rebelles* Il se rendit 
k cette faible objection. 

Une docilité de cette nature dément tout Le [enne a^p 

d'Aii)on est 

ce que Brantôme veut faire croire du pen- twS^ife'aî 
chant martial de Chaiies IX. Ce monarque '•**"• 
était jaloux de «on frère le duc d* Anjou 
pour lequel la reine, sa mère, tie pouvait 
s'empêcher de laisser voir un sentiment de 
préférence. Cependant il consentît à don^ 
név a ce prince , âgé de dix-sept ans: , le titre 
de lieutenant général du royaume , et lui 
confia la conduite de la guerre. La reine 
accompagna son fils à l'armée : les dames 
d'honneur d'un côté , et de l'autre les ^mis 
du duc d'AnjjOu causèrent beaucoup de dé-' 
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sordres dans une marche qui ne ressemblait 
nullement à une expédition militaire. Les 
protestans^&iblement poursuivis,surent évi-^ 
tei" un corps d'armée commandé par le duc 
4'Aumale qui se tenait prêf à leur fermer le 
passage de la Lorraine. Ils pénétrèi^nt sans 
obstacle dans ce duché dont le souveraiii 
n'osa rien opposer à des hôtes si dangereux. 
Mai$ après des &tigues excessives , ils furent 
désespérés de n'apprendre aucune nouvelle 
de l'arrivée des auxiliaires allemands au-* 
devant desquels ils marchaient. On s^étaii 
flatté j dit Lanoue , qu^à peine arrivés en 
Lorraine, on entendrait chanter les coqs 
des reitres (i). Six jours se passent à les- 
attendre. Que fera cettç armée , ou plutôt 
cette troupe qui manque de subsistances, 
dont les vêtemens sont eu lambeaux, dont 
le froid augmente la misère , et que vingt-» 
six mille hommes pourvus de toute espèce 
4e vivres et de munitions vont bientôt att2H* 
quer (a) ? 
Détre.se des Peudaut la routc , la mâle constance de 

protestans. ^ ' 

Janvier. CoUgui et Id gaité militaire du prince de 



i5G8. 



(i) Lanoue veut sans cloute dire par cette expres- 
sion , (jue les reîtres , troupe de pillards , enlevaient 
partout la volaiHe sur leur passage. 
- (2) De Tkou. •*- D*Aubigné* — Lanoue. 
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Condé ont ^mpêçhé le découragement. L'es-- 
pérance du moins accomp^nait alors d'in-^ 
tolërables travaux. Mais elk s'éteint; la 
chancç la plus favorable parait être la fuite 
à Tétraugep. Dure extrémité pour des gen-* 
tilshommes qui aiment leur patrie lore même 
qu'ils combattent contre leur roi I Maià 
Coligni est encore serein , Condé plaisante 
encore sur ses propres souffrances, et se 
joue de toutes les épreuve^s que lui réservé 
la fortune, ce Que ferons-nous , lui demande^ 
>) t-on , si nous ne trouvons pas encore les 
» reîtifes à Épinal » ? Mes amisy répond-t-il , 
4ans ce cas'-ld noua soufflerons dans nos 
fjtoigts ; car le froid est bien vif. Enfin on 
entend résonner, dans la campagne, les 
troi^pettes des reîtres; on voit leurs ve- 
dettes. On court à ces amis qu'attire l'appât 
d'une solde ; on les embrasse , on leur pro^ 
digue des remercîmens et des félicitations. 
Mais le lendemain , tous ces transports de 
joie firent place à une sombre tristesse. On 
^vait oublié un seul point, c'est que les 
ï:eîtres attendaient cent mille écus pour mar-- 
cher en France , et que la caisse était entiè-" 
rement vide. Voici un effet d'enthousiasme 
plus extraordinaire qu'un brillant courage. 

Une armée qui n'est point payée prend la 

i5. 
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résolution d'en payer une autre. A peine le 
prince de Condé , Coligni et tous les autres 
cheÊ ont -ils apporté leur vaisselle qt les 
Ëdbles ressources avec lesqu^elles ils s'atten- 
daient tout à l'heure a supporter les dures pri- 
vations de l'exil, que les officiers, les soldats, 
les goujats et même les pillards les plus dé- 
terminés se cotisent. Dans un tel mo^nent , 
l'avarice leur paraîtrait plus infâme que la 
lâcheté ne le serait un jour de bataille. Le ré- 
sultat de ce dévouement n'a pourtant fourni: 
que trente mille écus au lieu de cent mille 
qu'attendaient les reîti'es. Mais le prince 
Casimir qui les commande est un protestant 
xélé. Les reltres eux-mêmes sont attendris 
de la conduite des compagnons auxquels ils 
se joignent. En les voyant si généreux , ils 
leur pardonnent d'être pauvres. On se met 
en marche ; l'armée des catholiques bien 
vêtue et bien nourrie, a déjà cessé de se 
montrer devant cette armée indigente. Il 
n'eût tenu qu'aux protestans de s'assurer de 
plusieurs villes dans leurs courses rapides h 
travers la Champagne, la Brie et l'Orléanais. 
Mais Coligni condamnait des entreprises 
partielles qui • eussent disséminé l'armée. 
Traverser la France tantôt en courant , tan- 
tôt dans une marche lente ; d'une province 



ve imitile sur 
Chartres. 
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iffmséé se jeter sur une autre province en- 
core riche; gêner les <:onvois, les appro- 
visionnemens et la levée des impôts ; lasser 
par rimpétuosité des mouvemens un en- 
nemi paresseux et amolli ; c'était-là le plan de 
campagne de l'amiral. Cependant il allait 
une place d'armes pour inquiéter la capitale 
et se ménager un refuge dans le cas d'un 
grave échec. 

On ieta les yeux sur Chartres, dont la LeuTtentaiu 

9 J ' ve imitue sur 

conquête ^ùt enlevé à Paris les ressources 
de la fertile Beauce. Cette ville ne semblait 
^annoncer qu'une faible défense : Mais on 
éprouva y dit Lanoue , qu^il n^est muraille 
que de bons hommes. Lîgnières , comman- 
dant de Chartres , sans s'amuser à élever des 
retranchemens y fit de fréquentes et coura- 
geuses sorties. Impatienté de la longueur.du 
siège y l'amiral se vengea sur un corps de 
l'armée royale qui tâchait de secourir la 
place y et l'écrasa de sa cavalerie. Mais il n'y 
avait pas^ dans des exploits de cette nature^ de 
quoi alimenter l'enthousiasme qui y au com^ 
mencement de cette seconde guerre civile , 
javait donné tant de force aux protestans y ni 
surtout de quoi satisfaire la cupidité de leurs 
auxiliaires. Ceux-ci menaçaient d'une dé- 
fection totale. Les nobles étaient inopati^ps 
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de revoir leurs châteaux et leurs famitlcis'. 
Dès que Catherine de Médicîs fat informée 
de cet e'tat de langueur , elle eut l*ecours i 
son arme favorite , les négociations. Que lui 
importait la juste défiance deâ che&? Elle 
était sûre de se faire entendre de leurs trou** 
pes, soit françaises > soit étrangères^ eti 
fournissant un prétexté à la Êitigue des uns, 
et un appât à l'avarice des autres. Dès qaé 
l'espérance de la paix circula dans les rangs 
de l'armée huguenote > Condé fut )tloin$ 
chéri , Coligni moins respecté. En vain Co- 
ligni disait à ses compagnons : « Je nt voie 
» dans cette paix qu'ui3fe longue suite d*as- 
^) sassinats. Dormiress-vous tran<[uiiles dani 
>y vos châteaux , vous <|ui avez &illi sûrpren- 
-n dre le roi dans le sien? Oûblié-t-on de 
^) semblables e^fa^èprises? Est-ce la reihe,esl^ 
ï) cte le cardinal de Loîrainè qui oublient » ? 
On lui répondait en gémissant : « Il est vrai ; 
1^ nous pouvons périr par utaé paix perfide { 
I) maià nous s^oïnmes plus surs encore de 
-w périr ici de misère >>, 
^meau^dhc Si- Coligui sc Vit obligé d'entoyér à ÏJong* 
**""'* "*^'" jumeau le cardinal deChâlîMon pourtïégo* 
tier là paix avec Gontaut-Kron et le consefl-- 
ier d'état Malassise ,' les deux mimsîlres de la 
^c<mr. C'étaient deux hommes de bien. Les 
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ordres réitérés que leur donnait la reine de 
se rendre Êiciles sur des conditions même 
ignominieuses étaient suspects à leur droi- 
ture. Le roi consentit à rétablir Fédit de 
janvier i56:2, débarrassé des modifications 
qu'il avait reçues par Fédit d'Amboise ; enfin 
il allait jusqu'à vouloir avancer au prince de 
Condé la solde arriérée que les protestans 
donnaient aux reltres du prince Casimir- On 
leur faisait de brillantes protnesses; on ne 
leur accordait point de garantie réelle ; ils 
ne conservaient aucune place de sûreté : leà 
deux armées devaient être licenciées eu 
Knême temps. Telle fut la paix de Longjû- 
meau , conclue le 3 mars 1 568 ; elle fut 
nommée la paix boiteuse et mal assise par 
allusion au duc de Biron qui était boiteux -, 
et au nom de Malassise que portait Favitre 
signataire de ce traité (i). Ce jeu de mots 
n'exprima qu'un trop juste pressentiment. 
Les négociat^irs eux-mêmes , après l'avoir 
Isignée, parurent fi:appés d'une profonde tris^- 
tesse. Condé se garda bien de venir cbercher 
à la cour de dangereuses délices comme il 
Favait fait après la paix d'Amboise. Il s'en- 

(i) Comme la troisième paix ftit également signée 
par ces deux négociateurs ^ de la part de la cour, on 



; 



lui donna le même nom.^ 
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fonc^ tmteihent dans un de ses châteauir; 
Colignî restait dans le sien. 
^à^vM^ ^ cour n'avait rempli avec exactitude)* 
"^uç^!^ qu'une seule des conditions du traité. Elle 
avait payé les reîtres pour hâter leur départ. 
Tavanes raconte dans ses mémoires un £Edt 
qu'il est assez difficile d'admettre. Il com- 
mandait dans la Bourgogne. La reine lui or-» 
donna de tomber sur les reîtres au moment 
de leur passage dans cette province , e* de 
les tailler en pièces. Il refusa de se rendre 
l'instrument de cette atroce perfidie, non 
parce qu'elle lui inspirait beaucoup d'iudi-r 
gnation , maia parce qu^il savait que cette 
action f sans guerre ouverte , était sujette â 
désaveu, dont le mal pouvait tomber sur 
lui (i). Ainsi Tavanes n'attribue qu'à sa 

(i) Jusqu'à présent , j'ai eu peu recours aux mç- 
moires de Tavanes sur lesquels la Popelînièré , le përe 
Daniel, et M. Anqueti], me paraissent avoir trop 
souvent appuyé leurs récits. Ces mémoires ont été, 
composés en partie par le maréchal de ce nom dont 
les talens militaires se déployèrent avec tant d'avan^ 
tage aux combats de Renti, de Jarnac et de Mon-- 
contour , mais qui n^eut que trop de part à la journée 
de la St. BarthéJemi. L'un de ses fils , le vicomte de Ta- 
vanes , continua ces méipoires , en les surchargeant de 
' longues et fastidieuses digrej^sions. Le style du père est 
fort incorrect, fort inégal j mais ne manquç ni d« 



KiGNE DE CHARLES IX. 201 

circonspection un refus qui aurait pu prou- 
ver la loyauté ile son caractère. Mais, est- il 
vraisemblable qu'il ait reçu delà reine un 
pareil ordre ? ne devait-elle pas penser que 
les luthériens allemande s'uniraient tous 
pour venger l'assassinat de leurs frères , et 
que désormais ils fondraient sur la France 
plus nombreux et plus terribles. La paix 
allait lui servir à égorger les protestans ; ce 
qui lui importait le plus , c'était de s'empa^ 
rer de leurs chefs , pour enfreindre avec 
impunité l'édit même qu'elle avait dit ren- 

concision , ni de force. Quoique le maréchal de Ta- 
vanes fût vraisemblablement peu lettré, on peut 
supposer qa*il avait lu Tacite au moins dans quelque 
traduction, et qu'il cherchait à Fimiter. Le style du 
fils est très*1anguissant^ Tun et l'autre racontent avec 
peu d'exactitude les faits même dont ils sont témoins. 
S'agit-il de quelqu'exploit militaire , le maréchal de 
Tavanes ne manque pas de se l'attribuer à^ lui seul , 
lors même que la renommée en a fait hommage à d'au* 
très généraux. Il se plaint à la fois des protestans , 
^éa Montmorenci, des Guise, de la reine Catherine 
^e Médicis et des deux rois Henri II et Charles IXv 
Quant au Vicomte de Tavanes^ éternel dissertateur , 
il tnéle à chaque instant son fiel avec celui de son père. 
A mesure que dans la lecture de ces mémoires on ap- 
proche de la Saint Barthélemi , on s'aperçoit que les 
deux auteurs se troublent, s'embarrassent. Le père 
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dre. Elle eut recours au c^dïnal de Lor- 
raine ^ qui suscita contre les huguenots le 
zèle homicide des prédicateurs , et particu- 
lièrement des jésuites. Ils disaient du haut 
de la chaire ^ ils imprimaient dans des déci- 
sions théologiques qu'il était permis , ou 
plutôt ordonné , de- manquer de foi aux en- 
nemis de , l'église ; qu'on devait se hâter de 
révoquer des promesses sacrilèges , et qu'il 
fallait traiter les hérétiques comme autrefois 
les Israélites traitaient les tribus infidèles. 
La multitude , échauffée par ces prédications 

i 

redouble d'arrogance , tantôt ponr dissimuler, tantôt 
pont faire admirer sod épouvantable conduite. U 
a'emporte contre ceux qui se iriélent d'écrire sur les 
événemeos auxquels ils n'ont point pris de part : Û 
voudrait ne*1aisser le droit de parler de la Saint Bar- 
thélemi qu'à ceux qui conseillèrent et exécutèrent le 
massacre. 

Si le pûiarécbal de Tavaney fut deux fois indocile , 
tomxae il le prétend , à des or^dres cruels ^t perfides de 
ia reîne-mèîre , on doit penser qu^l fut appelé un dâi 
derniers à la confidence du massacre prémédité t le 
roi ni la reine ne purent se fier II hii que lorsqu'il! 
virent l'excès de sa haine contre l'amiral. Les obscr- 
rations que je soumets ici au lecteur pourront lui 
paraître prématurées^ maièil m'importait de montrar 
pourquoi je donne peu de confiance aux mémoires de 
Tayanes. 
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fëroces , ne cessait d^assaîllir les prêches des 
protestans , dans toutes les grandes villes où , 
nur la foi des ëdîts , on venait de les rou* 
vrir. Un grand nombre d'entr'èux furent 
égorges h. Rouen , à Orléans , h. Amiens. Des 
partis se tenaient en embuscade pour mas- 
sacrer des huguenots qui voyageaient en- 
semble. Quelquefois une exécrable populace 
Be formait en tribuncJ pour les condamner 
au Supplice , et &isait tour à tour oflfce de 
juges et de bourreaux. Les historiens calvi- 
i^istes portent à dix mille le nombre des hu- 
guenots qui périrent ainsi en peu de mois ; 
mais il y a sans doute de l'exagération dans 
leurs calculs. Gypierre, un des gentilshom- 
mes les plus distingués^ fut égoi^é avec 
trente-six de ses compagnons, en traversant 
la ï^ix>vence ; et le comte de Sommerive , 
gouverneur de celte jirovince, fut accusé 
d'avoir ordonné cet assassinat; mais la noble 
iîônduitè qu'il tint depuis doit le justifier 
d'un pareil reproche. 

A Toulouse, un gentilhomme nommé ^*Su^,"/*i"' 
Ra^in , un des ancêtres de l'historien Rapin ^^'"'' 
Thoiras , fat arrêté par ordre des magistrats 
du parlement, au moment ùà il Venait leur 
"notifier là paix de Longjunicau. Il était re- 
*fêtu des pouvoirs du prince de Condé et du 
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roi lui-même. li avait été autrefois con- 
dapiné à mort pour un délit de religion ; 
mais l'arrêt avait été couvert par deux am- 
nisties. Cependant ilïut exécuté en vertu de 
ce même arrêt. Ce parlement s'habituait à 
ne reconnaître aucun des édîls de tolérance , 
et savait bien ne point déplaire au roi eu 
lu^ désobéissant dans cette occasion. Lia reine 
ne négligeait pas d'écrire au prince de 
Condé et^à l'amiral pour se justifier de toute 
participation à ces scènes sanglantes. Trom- 
pés ou non par ses protestations*, ils porter» 
-X rent tout leur ressentiment sur le cardinal 

de Lorraine , qui , sur de sa faveur auprès 
de la reine, bravait les imprécations de ses, 
ennemis, en méditant leur perte. 
rF«|>iiai rem- Uu Hommc osalt encore contrarier les des*» 

y^lace a la rour " 

par Morviuers. seinsdccc prélat :c'étaitlechancelierdeL'H6' 
pital. Depuis plus de deux ans il ne conser- 
vait qu'un faible reste de son autorité. Le 
roi , soit artifice , soit versatilité, paraissait 
/ quelquefois écouter avec respect les conseil» 
de ce généreux ami du bien. Lorsqu'il s'en- 
tretenait avec lui , il sentait diminuer les ter- 
reurs dont on obsédait son esprit , et conce- 
vait que la reine sa mère avait un puissant 
intérêt à l'effrayer sur les complots des pro- 
testans. Tout se réunit à la cour contre un 
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homme d obstiné à parler de modération. 
Il fut représenté au t*oi comme le plus per- 
fide et le plus dangereux des'protestans. Son 
exactitude à se conformer aux rites de la re- 
ligion catholique , était décriée par un mot 
que la cour faisait respecter au peuple : Dieu 
nous garde de la messe du chancelier. Enfin 
on voulait être à Taise pour ^le crime , et 
L'Hôpital fiit renvoyé. On lui permit de don- 
ner sa démission. Il fut remplacé par Jean 
de Morvilliers , qui prit le titre de garde des 
sceaux. Une famille tendre et respectueuse ^ 
de nobles souvenirs^ les consolations de la 
philosophie et celles de la poésie même 
suivirent le chancelier de L'Hôpital dans sa 
modeste maison de campagne de Vignay. 
Quelque force qu'on ait reçue de la nature 
et d'une longue pratique de la vertu , il est 
difficile de pardonner aux hommes et à sa 
patrie d'avoir repoussé le bien qu'on voulait 
leur faire. Heureusement pour L'Hôpital , 
il sentait que la plupart de ses lois devaient 
survivre à tant de fureurs qu'il n'avait pu 
Calmer. 

Le roi d'Espagne et. le pape trouvaient Le roi dT.pa- 

t -ri A • J gne et le pap« 

encore que la France goûtait trop de repos, «chentucour 

X O ■!• X de France coa- 

Philippe , plus alaniié que jamais sur les {;;,?" ï*"**" 
Pays-Bas , redoutait comme un afl&eux dan- 



/ 
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ger fe plue liaiBle intervalle de nos guerres 
civiles , et ne cesjiait d'exhorter le ixh et la 
j^eine à ordonner un nftouv^inent général. 
Charles DC et la reine-mère, embarrassés 
par ses instances, n'osaient encore lui expo^ 
ser leurs desseiij^ , et ne pouvaient s^ns daiH 
ger s'e;x[^[iquer sur les cai;ises de leur inac- 
tion. Le pape , qui se montmit plus impa^ 
tient encore de rompre la paix, agissait 
comme si la guerre n^avait pas cessé- Il rçn-^ 
dit mpite bull^ par laqiii^Ue U était permis 
d'aliéner du patrimoine de l'égUse» des biens 
monJ^nt à la somme de cii^iquaj^te mille 
écns, pour subvenir aux frais de la guerre 
contre les hér^qnes français. Les protestans 
les plus illustres erraient d'asile en asiJe, 
comoite d^ proscrit, sans coocevoir les 
moyens dé recourir encore une foi» au« 
armes. Cependant le traité n'avait pas reçu 
de leur part toute sw c^xéçuttion. Soit d'après 
re0et d'un pla» présiédité, soit par un^ 
défiance tardiw, queJq[i*es-i»e$ des vil}Q$ 
dont ife s- étaiei^t mis m possession pend^»! 

la seconde guerre , n'étaient pas encore resr» 
tréessous Favorite du souverain^ La plus 
importante de ces villes , La Rochelle, usait 
de ses anciens privil^es, et se considérait 
comtn»<g^ une repi^^Uque som 1» protection 
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de la France. Le roi se plaignait de cette in- 
fraction du traité ; et lui-même , bien loin 
de licencier aucune de ses troupes , en Éli- 
sait lever de nouvelles. Il voulut obliger te 
prince de Condé à lui rembourser la somme 
de cent mille écus , dont il avait £aît pour 
lui l'avance aux reîtres , et ne lui permit pas 
même de Êiire concourir son parti au paie- 
ment d'une somme qui surpassait de beau- 
-coup ses Êiibles moyens. ' 

Cependant Catherine de Médicis e'tait bien ^w VXr 
eloignee de s en tenir a ces tracasseries. 11 i*8"î 
lui tardait de foire enlever par surprise le 
prince qui, Tannée précédente, avait été si 
près de la faire captive. Le hasard parut 
mettre dans ses mains la vie des deux che& 
qu'elle voulait sacrifier. L'amiral de Coligni 
s'étonnait qu'à l'approche d'un si grand dan- 
ger, Condé pût encore rester in actif. H était 
alors auprès de Dandelot , son frère , au châ- 
teau de Tanlai en Bourgogne; il vint trou- 
ver le jJrince qui habitait avec toute sa faniilié 
le château de Noyers dans la même province. 
Là, ils délibéraient ensemble, non plus 
comme autrefois, sur les moyens de se rendre 
redoutables à leurs ennemis, mais sur les 
moyens de leur échapper, lorsqu'ils reçurent 
l'avis le plus pressant de hâtçr leur ftiite. Ca- 
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therine cl« Médicis avait cru pouvoir se repo- 
ser du succès de son dessein sur Tavanes , un 
des hommes les plus justement détestés des 
protestans. La haine dont il était animée parti- 
culièrement contre Coligni , allait jusqu'à la 
rage. Cependant ce fut lui qui sauva )es dcjux 
chefs des protestans. Au lieu de faire mar- 
cher en diligence vers le château de Noyers 
deux ; mille soldats qui étaient sous ses 
ordres , il les arrêta dans leur marche , et 
envoya jusque sur les glacis du château^ des 
messagers porteurs de lettres, qui ne conte- 
naient que ces mots : Le cerf est dans les 
toiles y la chaise est préparée. Ces messagers, 
arrêtés comme l'avait espéré le gouverneur , 
avertirent le prince et l'amiral de l'immi- 
nence de leurs dangers. 
'^^oÎTÎviîiî Tavanes fît négligemment poursuivre le 
â«He*ïSde prince de Condé et Coligni qui, sous l'es- 
corte d'un petit nombre de gentilshommes , * 
fuyaient tantôt à cheval , tantôt à pied , suivis 
de leurs familles. Une seule ville pouvait 
leur oflfrir un rempart assuré, c'était La Ror 
chélle : mais ils en étaient éloignés de cent- 
vingt Ueues. Tou3 les ponts de la Loire 
étaient gardés par des ppstes nombreux. Les 
fugitif eurent le bonheur de trouver, près 
de Saumur^ un gué sur le fleuve. Le prince 
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de C!on€lé fe pa$sa^ tenant âans ses bras Tua 

de ses ffla âgé de deux ans, A peine toute sa 

svâi» ëtaib^tte sur Fautre rive^ que l'on en-* 

tendît de hànt lé looniit d^une troupe de cav»*. 

lièrs «pu sai^aoçaîeiit au galop* IWun bonn 

faeuripiidut pafaltre aux fiigili& un miraide 

que le (àe\ Ofénàt en leur iawaXf le fleui^ 

se grossît en un moment et cessa d'être 

guëaU& Ni Vicillewtt6^ niMimtkic, dont- 

L'un coraàuuBi&it dans la Gtqrenne et l'autre 

danskSaintonge.BemoBteaplus d!cmprefH 

sèment que Tavanesàse saisir de la peisOBue 

et delà fiunifie du prince de Gondé. Us fuï« 

reiit tffompési oa afiectàrent de ïèbDe par de^ 

Éfex avis que le prpice leur fit parvenir sur 

8» mavefae* D'ailleurs^ unassea grand nombre 

de gmitîMMnnmes étaient venus s^associtr à 

see dajoj^is. Il arriva sain et sauf àXa^ Rck iSMpt«Bi>T^ 

chelie. Kentôt une aiutre troupe d'ilhutlKS ^^^' 

fugitif gagna le m^e asile ; et eeux^ n'é?- 

taient pas mcûns ekers aux pirotestana : c'é-^ 

taient liei reine de Navarre et le prince de 

Béarq ^ son ^. Jeanne d^Aflaset avait en ibi<mf rcHatt 

l'avis que des forces Considérables se prépa- ||irj€^u«<^ 

raient à Tinvestîr d^ns le Bean^l ^ncapaUe *•*«. 

de résister à une «ttaqt^ç ouverte, qu'eût 

bientôt secoigtdée le roi d'Espagne ; sùred'une 

récli»ûn perpétuelle; si elle se rendiit à lar 
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coiàt, suivant FiEf^itation de la reine-mère , 
èLle s'environna de ses meilleures comp^ 
gaies ^ réunit une armée de quatre mille 
hommes et paitit avec son fils qu elle avait 
diaposé^.patla plus mâle éducation , à subir, 
sana s'étonner , les épreuves de la fortune. 
Gette troupe traversa la Guyenne , en Ëdsant 
replier les postes de Montluc, et le vingtième 
jùur jde marche , entra en triomphe dans La 
Rti^chelle. Les protestans, enthousiasmés du 
dévouement d une reine qui venait consacrer 
au succès de leur cause son trésor et tous 
ses joyaux > contemplaient avec des larmes 
dé tendresse et de joie Henri de Bourbon , 
pûncé de Bearh;igé de quinze ans^ On étall 
dbaîtné de trouver , dans le fils de Jeanne 
d'Albrel^ l'agilité d'un jeune Basque , le méi 
pris, pcmr toute espèce de . dangers , une 
gaîtéspirîtuielle, une instruction précoèe, 
enfin upe àmeaiMiente, sensible et ingénue. 
Les soldats répétaient ses chansons et ses 
saillies. On racontait que sa mère était ac* 
oovchée de lui eil chantant (i) C^)- Ce jeune 
"^ ' , • . * ■ • 

( i) ( Histoire de France par Perefixe, — Histoire de 
là maison de Bourbon , par Desormeaux- ) 

(2j H^nri de Bourbon naquit à Pau eh 1 563. C'était 
lé troisième enfant d'Antoine de Bourbon et de Jcannfr 
d^Albret. Les deux autres étaient déjà niorts. Henri* 



» 



KECNE DE CHAULES IX. 2ii 

pnnce ân;i.enait avec lui trois mille hommes 
déyouës , et brûlait de faire ses premièr<^ 
armes sous son oncle le prince de Gondé, 
sous Coligpi et sous les yeux de sa mère, 
JPar un nouveau bonheur , PaAdelot , que U 
feine avait en vain essayé de faire surprendre, 
arrivait avec trois mille Bretons , qu'il avait 
en toute diligence armes dans son.gouveme* 

d'Albret, père de Jeanne,. avait condamné la manière 
inoHe et complaisante dont les deux princes avaient 
été élevés. -Il désirait trouver dans un petit-fîls un 
héros qui pût reconquérir la Navarre. On racontait 
dans le Béarn ( et des historiens recommandables ont 
consacré cette tradition) qu'il demanda à sa fille d'a<- 
voir le courage de chanter, au milieu dés douleurs de 
Tenfantenient , une chanson gascone ou béarnaise , 
afin qi£ elle ne fit pas une Jitle pleureuse ou un garçon 
rechigné, Jeanne d'Albret le promit et tint parole. 
Son père entrant dans sa chambre , lorsqu'elle accou- 
chait , lui entendit chanter uûe chanson béarnaise qui 
commençait ainsi : 

Kotre-Dame , du bout du pont , 
Aidez-moi à cette heure. 

Le roi , transporté de plaisir , remit à sa fille une 
chaîne d'or et une boite dans laquelle était son testa- 
ment^ et lui dit, en prenant. le nouveau-n^i Voilà, 
ina fille, qui est à i^ous ; mais ceci est à moi. 

Henri d'Albret éleva son petit-fils suivant un ré*-, 
gime tout- à -fait lacédémonien. Cet enfant courait 
pieds nus sur les rochers et partageait la n<>urriturc^ 

i4- * ^ 
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ta^t. Le cardinal de GhàlSlkm âVàit ëgalé^ 
toeat éebappe k k paursaifee dès lioimiieé 
qae kwreine âvak eaveyiés p6lta^ rarréta^ , et 
filetait Mibarqué fooit YAït^hlten^, non sàM 
ttjMMr de k«év^eiHer le eèle de Ift reine Élisab^ 
en &ve«ir ded protestans de France • En voyant 
ded eômo^enceatens si henrenx^ ràmîral de 
Gofignir^^élaît le ntet de ThÀBistOi^ : Jl^ 

f t les exercices des petits (Miyscps de leurs moQtnipf^, 
Jeanne d'AIbret , aprë$ la i|iort de spi| pèra , c^n* 
tîniia cette éducation d'après les mêmes principes i 
comme elle ëtait fort instruite i elle prit sqîb ftffÊ elle* 
m^e de son éducation : il lisait ^ i^veç son pécepteur 
Lagaucfaerie , les ligùstoriens |^ecs e% latins* Ri^n ne fit 
plus d'impressiop sur son ànie i^x^e Ie9 vies de P|at9T-^ 
que. Un jour, en les Umnt, il s'indjg^it çontr^^ C^ 
iriokn qu| voulut ae venger de fu^ patrie ; son prteph 
teur'lui ayant iipprif <fa^ la France avait ^ $on 
Coriplan dans le dernier connétable de ^urboii , il 
fut navre de douleur et courut effacer le nom dut 
connétable d'une listé généalogique^ pour y substi- 
tuer celui de Bayard. II avait commencé , dans son 
adolescence, une traduction des Commentaires de 
(Mur , jbtft le sayant Casawbon parle aVec éK^. Au 
Toyngetiè Baycnme , â réassit auprès de €attieràie'de 
Médkis qui s^ammiit beaucoup de son «spritet de sa 
gentillesse. On prétend quH entendit un four un en- 
tretieur dti duc d'^be avec la rèiae*9ière et avec le 
ra*, et qiie les protestans eonnarent par lui les coœ^ 
rent tf aascs contreeua daiseette entrevue. . 
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mmiê , nous périssions > si nous n^rnssioné 
étéperdus* 

Condé , crue la cour avait laissé se fortifier ^* i>«f»^«« 

'A $e mettent c» 

à La RoditfUe, se mit eu eaitipagne sur la '^^'^' 
fin de Tannée i568 ^ avec plus de tordes que 
dans les deux guerres pi'écédentes. La plus 
grande partie de la Saintonge^ de l'Aunis^ 
du Poitou y de F Angoumois et de la Breta* 
gne fiit pour les protestaos lô prix (k coursée 
rapides fdutèt ^e de eoiâbats. Le duc de 
Mon^>enfiâ€|r y qm fut envoyé pour leur tenir 
tète, se montrait fort irrés(^u^ ^on aviatitr 
garde, sous laeooduite de Martîgues, fut 
envelo|^e pi^ès de Saumur^ par les ma* 
nœuvres de Pandelot. Mais le général ca« 
thoUque se fit }our à trâver$ les en^nemis 
qui étaient ^>ar8 » tmttit suçcessiveiiient tous 
leurs postes» mèiix^ ceux que commandaient 
I^4^1ot et l^anooe^ Le lendemain , Dan^ 
ddot se trouva enveloppé \k son tôUr, et se 
d^vra 4u j^us grand péri) par 1^ même vi- 
gueur de résolution qui la VéiU^ èvait réussi 
à Martigues. Soubise, Lit Rocbi^oucault ^ 
Mouy f Genlis^ Le VidMCie de Chartres^ 
toua ces seigneurs , qu'pii p^va^ déjà oonsi'* 
dérer comme ks vététaas^^guerreacîvîlc^ 
le joignirent avec das rCMfisMs <{ui portèrent 
son armée à dix«-huit iQÎUe fi^quelnilieri et 
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trois mille hommes de cavalerie; L'armée 
catholique ne" s'élevait guère (ju'à quinze 
mille hommes : elle venait de Recevoir un 
nouveau général; c'était le duc d'Anjou. Un 
tel choix indiquait combieh était encore ab- 
solu l'empire de Catherine de Médicis sur 
le roi. Ce n'était pas sans se faire quelque 
violence 'qu'il déférait une grande autorité 
à un frère dont il était jaloux; mais à mesuré 
que lé roi étudiait sa mère , il apprenait à la 
craindre davantage. Au reste, avec une si 
faible armée, le duc d'Anjou pouvait être 
battu; et Charles IX n'eût pas été celui des 
Frariçais qui s'en serait le moins réjoui. 
Exçédienadei - Lcs cxpédicus qu'cmplovaient les deux 

deux partis *■ ±/ 1. J 

ÏTnTr kuM partis pour Êiire vivre et solder les armées , 
troupe.. i^f^iQj^i également déplorables. La reine ou- 
vrait à Gènes , h. Venise, à Florence des em- 
prunts à un taux usuraire,*et souvent sur 
gage. Elle faisait confisquer les biens des 
protestans; on les vendait à bas prix, ou 
plutôt on les dilapidait sans profit pour les 
finances du roi. De son côté, le prince de 
Condé vendait à la reirie d'Angleterre tout 
ce qui provenait des dépouilles des autels, 
et en recevait un prix médiocre. H faisait 
vendre par représailles les biens du clergé et 
ceux des catholiques les plus signalés par 
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ieur kame-contre le protestantisme* Le bii- 
^andage ne fut jamais pouSsé plus loin que 
dans cette troisième guerre civile. H y avait 
de continuelles escarmouches; il était. rare 
que Ton fît des prisonniers. On violait des 
capitulations pour tuer de sang-froid des 
hommes désarniés. L'enthdusîasme religieux 
n'était plus qu'un prétexte ; la haine seule 
remplissait tous les cœurs. Au milieu de tout 
ce bruit d'aitnes^ plusieurs hommes tnwt- 
vaientencore d'affreux loisirs pour combiner 
des assassinats ou des empoisonnemens. 
Gondé n'avait jamais plus faiblement ré^ 
primé la licence de son parti. Le cardinal 
de Chàtillon était alors son ambassadeur an- 
prèstde la reine d'Angleterre. Il employait 
d'autres négociateurs auprès des princes de 
l'Empire et des révoltés des Pays-Bas. Enfin 
il soutenait une sorte de guerre marîtînie 
contre la France, l'Espagne et le Portugal. 
Le port de La Rochelle lui avait fommi le 
moyen de former une flotte .de trente bâtl- 
mens et corsaires qui , montés par mille;(m 
douze cents aventuriers awsi braves que isu- 
pides , interceptaient de grands convoie. 
Une de leurs prises fut estimée un million. 
Elisabeth , qui^ donnait son attention prin- 
cipale aux progrès de la marine y tira parti 
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4'uiie circonataDce si ùc9aràie à i5e84eiseiiift« 
Elie invite les «orstirei ifimoçttis i rdl&dier 
dans h$ ^poUs d'Anfletearc. 
P.,^^w Lliittoire est pi^^ ^atis rhcu- 

iS6S. reuse 'impiMsibilité de fiure <x>iiiiaitré ayee 
détail les janùoéàéê tt les rasMUrCed des 
:gixenrtô <ciînles« Le pmnce de «Cotidé -vonlut 
en Tain 'pÊoSter de la supériorité de des £[>]>- 
jces pour engager ime batulle d(ktex¥e« L'an* 
met catiboi^pie décampait bidahmest de- 
Tsnilm^ sans perdre beanccmp de terrain. 
Cependant elle recevait des «cuforte. An 
Ixyut de denKinois^ efle foi parlée à vingt* 
six mille Iionkxnes^ Coudé len «vad; à peu 
près le méikie nombre sons ses dittpeaux. 
Ainid, à la troisième guerre civile, les 
^armées :surpasBaient du dodble cefies qui 
avaient condia^ta dans les làaux pmnières. 
lia popolatiim de la EnnaoeHlécreissaift; mais 
les paogrœ de ia misère poblifpie ^et de la 
hanie au|pientaient le >nendiie des soldats. 
Ij»-une et l'asntse die (wafBiflesse*âivisaieat 
'en ddOEéreos ootps ipu marcuBsot ràffement 
•nsendde.L^slongneBiMiysdel'licvery des 
looaiUards ^pdb et firécpaesis , rinfidélité des 
guides dËdsaientqn^ s'qprait sans oèsse. H 
aniva une nuit que les protestans furent 
forcés de se InAtoe contre leurs valets, ^pi 
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ffctitoÊffat lems iMigages et Ite pillaient 
pour les ensemia* Use avant-^'garde ijoi s'é- 
tait trop itvaBcée^ et ae rojait en péril 
d'être coupée , se déptojrasur les collines de 
manière k paraitre pkis «lombrense qu'elle 
nerétatteneffisLEUe aUnDiaiine<piatitité de 
feux et bràim «me SonfèA entière pour arrêter 
la marche dnaorps d'armée qui la poursui- 
Tait. Sou'Tent aussi les élémens j'c^posaient 
a la Taknr^ à la rage dei armées lorsqu'elles 
br&làient d'un désir égd d'en Tenir aux 
nmns. £Ues étaient en présence dans le 
mo^ de décendxie. On était de part et d'au*- 
tre tranqiorlé d'une haine si vive^ qu'<m s^a- 
perœirait à peine d'un Tei^^hs qui 0{^K>8ait 
une barr^re iilaarmoiitfl^ile au (^oc des 
deux armées. On Teut s'élancer; les hom-> 
mes^ les dievaux tombent au premier pas; 
et sans qatmi ait tiré de canon ni d'arque- 
Imse , les denx caiups sont déjà couverts de 
Uessés^ de miNiraos et de morts. H fallut 
renoncer à la iBataîUe. Deux jeunes héros , 
l'un et liante flbiTungraod homme, pnri, 
duc de Guise , «t Timolran, comte de Bris- 
.sac, se distinguaient dans l'arméecatholique 
perrétkt de imr courage. €!e dernier, dans 
mfis seule action, remporta dix-sept éten* 
.daisk. Les prot^siaos excellaient dans l'atta*- 
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que et la dëfehse des places. L'espair du 
butin leur donnait une ardeur qu'ils pré- 
tendaient leur être . inspirée par le ciel. La 
Ijlochelbucaulty Soubise^ Crussol^ Lanoue 
qui , même au milieu des guerres cîyiles , 
voulait prendre Bayard pour son modèle, 
enfin Coligni lui-même ne pouvaient arrêta* 
leurs excès. A la .prise du château de Maillé, 
Coligni voulait sauver une garnison qui ve^ 
naitde capituler; il eut l'horreur delà voir 
massacrer sous ses yeux , tandis qu'il frap- 
pait vainement des soldats devenus bomv 
reaux. Peu de temps après il prit Angoulême 
et fit de vains efforts pour, sauver cette viUe 
du pillage. Coligni voulut pfunir un des 
chefe , Çluviant , qui s'était gorgé de butin. 
Le prince de Condé couvrit de sa protection 
un homme qu'il eût Êdlu sacrifier à la disci*- 
pline, à l'honneur. - ^ » 

J'p^rrne"; L'^vcr de 1 568 à 1 669 fut un des jlkk 

^rnrjqu.rucr» yigQu|r^ux J^ sièclc. Lcs deux armoes, pri^ 

«569. ^^çg j^ tentes, étaient exposées à l'index 

.mence de l'air. Vers la fin de décembre , il 

fallut *céder à la nécessité ; et, sans qu'il y 

eût aucune convention entre les chefe , on 

prit des quartiers, d'hiver. Mais un repos que 

les soldais avaient ardemment désiré , ne fit 

que développer des maladies causées par la 
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Ëitigiie et par les plus dures privations. En 
peu de temps , rarmée de Condé perdit cinq 
mille hommes , et celle du duc d'Anjou trois 
mille. La crainte des châtimens retenait en- 
core sous les drapeauist" ceux même des 
catholiques qui étaient le plus découragés j 
maiç les huguenots ^ toujours impatiens de 
rèyoir leurs foyers quand ils n'avaient pas 
remporté d'avantages décisif ^ désertaient 
en foule. Lorsqu'au mois de mars Condé ^^Jf^^^JJ* 
rouvrit la campagne , il avait à peine la moi- 
tié des troupes qui , de tous les points du 
royaume , étaient venues le trouver à La 
Rochelle. Pouf la première fois il perdait cet 
air de confiance , cette gaieté militaire qui 
était une de ses plus puissantes ressources 
c<Hiime chef ^e parti. Sa bravoure seule lui 
restait; mais elle tenait du désespoir. 

Grâces à de sages conseils, le duc d'Anjou de jarnaV 
n'avait commis aucune des fautes que faisait '^56^ 
craindre son inexpérience. Tavanes et Gon- 
tant dé Biron maintenaient la discipline dans 
l'armée royale. Us avaient résolu de forcer 
le prince de Condé à soutenir , dans sa dé- 
tresse y une bataille qu'auparavant ce prin- 
ce avait en vain présentée au duc d'Anjou. 
Les deux armées se tenaient sur les rives de 
la Charente auprès de Jarnac. Cette petite 
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Tille , dont les huguenots venaient 4e s'enn 
iMurer^ leur formait un point d'qp|mi. D jt* 
près un {dan conçu par Biron f l'armée 
catholique > £(Nrt ffuperteur en nonbre . fei^ 
gnit de vouloir pa^r k rivière e, prince 
de l'amiral de G>ligiii qui commandait l'a^ 
vant-^arde. Mais tandis qu'elle attirait toute 
l'attention de ce géaëral f un pont était fêté 
sur la Ghwente auprès de dh&teaunenf. On 
avait eu la précaution de n'y travailfer que 
la nuit* Ce passage n'était ||pu?dé que par de 
faibles corps detroupës : toute l'armée du duc 
d'Anjou s'y porta* Le i6 mars^ au point dti 
four, elle se montra sur la rive gauche. 
Coligni vit que pkmeurs de ses compagnies 
allaient être envelLi^ipées; il ne put se ré* 
soudre à les abandonner. G>nqptant sur un 
prochain secours du prince de Ckmdé, il mit 
en mouvanent tôiUe wa ava0t>-garde. Mais 
les protestans^déconcertés d'avoir été surpris^ 
ne se présentaient point au combrt avec leur 
ardeur accoutumée. Danddiot , Soubise et 
Lanoue^ accourent impatiens de se mesnrer 
avec les che& les plus renômoiés de l'armée 
catholique, iies gentilshommes hugpenots 
sont bientèt entraînés par leur ^xemfde. Bs 
ont en tète des adversaires dignes d'eux : ce 
sont le duc deGuise^ le comte d6 
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If ardgues et Monsalès. Dans ces guerres ei^ 
frites f tout Fdfort de la bataille roulait sur 
les principaux (liciers. C'était une suite de 
combats singuliers entre ceux qui étaient 
les plus illustres pmr leur naissance et leur 
biravovure. Souvent les rangs des soldats s'ou- 
vraient devant deux chefi ennemis qui s'ë- 
taient aperçus et provoqués de loin. Un 
dialogue altiar^ menaçant^ forieux , se mê- 
lait au cliquetis des armes , aux déchai^ 
des pirtolets et des arquebuses. Tandis qu'on 
paraissait se battre pour le triomphe d'une 
teligion sur une autre, souvent on vidait les 
^|uerdles de deux maisons ennemies. 

Dans cette bataille de Jamac , qui fut 
livrée par vingt--dix mille catholiques , k 
quimse mille protestans, il nV «ut presque 
de morts, 4e Messes, de combattans enfin , 
que parmi les gentiMKHnmes. Les prodiges 
de bravoure y lurent sans nombre : à peine 
y citd-i-oft deux O^ trois traits de j^érosité. 
Dandelot tua de sa main Monsalès, un des 
g^errievà les plus intrépides de l'armée catho- 
lique. L'avant-garde despotestans comment 
èail a obtehir quelqu^avantage, lorsque La« 
noue, qui s'étiut avancé*trop loin, enveloppé 
de toute part , fut fiiit prisoimier. On le con^ 
d^miX au duc de Montpensi^, qtû ne man^ 



223 LIVRE VI, 

quait jamais de prononcer l'arrêt de mort à 
tous ceux que le sort des!£^*me3 mettait à $a 
merci.Maisle^ïrave Martiguescourutdemauf 
der au duc 4' Anjpu la vie d'un ennemi, qu'il 
appelait son cher Breton , et l'obtint. Sou-»* 
bise, qui fut bientôt après £ût prisonnier ; 
fut sauvé comme Lanoue.Cbatejllier Portaud^ 
celui qui ayait commandé, l'année précé-r 
dente la petite flotte du prince de Condé 
et Êdt éprouver de grandes pertes au corii-t 
merce du gouvernement catholique , fb^ 
égorgé de sang-lrpid.^ 
Derai«rtM. CoUgui ayaît ordonné la retraite: elle se 

ploits du pria- ^ , ' . * 

ce àM coadi. faisait avec un peu de confusion , lorsque le 
prince de Condé accourut ^ non avec les res- 
tes de l'armée ^^ mais av6ç un escadron d^ 
quatre cents gentilshommes : il ne put se 
résoudre à difiérer une action générale ; ijl 
espère , en çtonnant l'ennemi paç une charge 
impétueuse , » le tromper :Sur les forces^ qu'il 
^ène, et bientôt être secondé par six mille 
hommes d'i^nterie qui déboudiaient de. 
Jarnac. La veille il était tombé de cheval et 
^vait alors le bras en écharpe : sa cpiitenance, 
plus sérieuse que de coutume, n'était pas, 
moins martiale « Tandis qu'il range ses cava*>. 
liers et les exhorté à chercher au travers de^, 
ennemis une mort glorieuse et chrétienne ; 
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le cheval du comte de La Rochefoiicault se 
ctbre auprèsdu prmce et lui fracasse la jambe: 
yous i^oyet > dit - il , ayec la plus héroïque 
trauquiUité, cambièn un chet^alfbugueux est 
dangereux dansMayourde hataiUe : puisse- 
tournant vers ^ea* soWate , il leur dit : « Cet 
» accident ne mé .retirdera jioiùt; c'est k 
> :bras en éckhrpe et la jambe cassée que je 
>» vais vous conduire à travers les bataillonis 
» erinemisi Voyez, mes compagnons, com- 
» bien je compile sur vous; tout mutilé que 
» je suis, j'^ assfôç de force, puisque j'ai 
» . même cosiKa^e et quele votre me secon- 
» de^aV Qu'on soùne la charge*. Le péril est 
é doux pour Christ et le pays ». Condé 
voit auprès de kii les jeuties princes , son 
neveu et son fils qui brûlent de , partager 
ses périls : «Non, mes çn&ns, leur di^- 
» il, Farmée peut perdre aujourd'hui soù 
» . dief : c'est VQ^3 qui me remjJacerez et 
jo me vengerez ». H ordonne qu'on les fiissè 
retirer et s'^ance. D'abord tout cède à ses 
ecrups :Jes escadrons : du duc de Guise et 
du. comte de Brissac sont enfoncés; Mavti-r 
gués plié à soùt tour ; mais tandis que Gon- 
dé s'avance en dispersant la cavalçrie en- 
Hémid, il a perdu un grand nombre des 
fflens : Coligui se trouve trop eng^é pour 
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mard^r à son secours* L'infimtme prote»* 
taote^ qui élaxt restée k Jamac ne se montre 
foint enc€Hre« ^^xtse^ Briasac et Mart^mea 
se scmt ralliés mx duc d'Anjao. Detis nôile 
cavdbess et Irpis iniUe faonnaca d^in M i t erie 
matcfaeat soos ses erdrm ponr envdoppw 
le prince de CJoadé* Le c^eral qinle ports 
est tcbé } en attendaqt qu'on kd en «nètin 
nn au1»^> il eomlMil un genon en ten^ Un 
gentilbomnie I nom»é Larei^ea de Tres^ 
ssoi, viem pour àékaâ» le prim^ avec 
TÔigtrcinq jçwies gens^ qnt sont 
ou ses newux; le noipl»» i^ accaUe; 
meurent TietxqEies de kar déraoeneak €6dh 
dé resptfe encore ; mais it a pcfda tou^ 
moyen et tqut espoii^ de se défendi» plus 
Iong-*tamps. i^poisé d^ fiiiigue, froissé^ 
menrtii , il "Toit foir en désordre ce qui reste 
de sa troupe. Que servirait de rapptler ses 
braves gentilsiionmies qui^roientavoir per«^ 
du leur générul? U se soidève , ifip^rçottdans 
les rangs ennemis ^lyArgenoe ^ qui a servi 
autrefois sous ses ordres ; A l'appelle , \hfe 
la visière de son casque , et lu pg é se nte son 
s« mort, gantelet gauche c^fnme ga^ de sa Ibi. lYAr^ 
gence raecepte^ jure au jHrinoe de défisodre 
sa vie^ et le condiiit sous un arbni pour le 
&ire respirer ; mais f ittdre avait été donné 
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de tuer le chef des huguenots partout où 
on le rencontrerait. Montesquiou , capitaine 
des gardés du duc D'Anjou^ accourt, re- 
connaît lé prince de Condé : Tuè! tue! s'é- 
crie-t-il, et lui casse la tête d'un coup de 
pistolet. 

Dans le même jour, Robert Stuart, le 
meurtrier du connétable de M ontmorenci , 
fut pris et tué à coups de poignard. Un corps 
de six mille hommes , qui n'avait point été 
engagé dans Faction , devint le salut de l'ar- 
mée protestante. La joie dont le duc d'An- 
jou et ses favoris furent enivrés en appre- 
nant la mort du prince de Condé , leur ôta 
Jusqu'à la pensée de profiter de la victoire. 
Coligni parvint à se dégager de la situation 
la plus périlleuse j il ne céda qu'une partie 
peu considérable du champ de bataille ; et 
l'armée victorieuse ne réussit pas même à 
s'emparer de la petite ville de Jamae ; mais 
les protestans, qui avaient à regretter la perte 
d'un chef intrépide et de quatre cents gen- 
tilshommes, seraient tombés dans le plus 
morne découragement , si le zèle de la reine 
de Navarre n'était venu seconder l'inébran- 
lable constance de Coligni. Elle se rendit 
elle - même à l'armée , traversa les rangs , en 

tenant par la main son fils et le jeune prince^ 
II. ï 5 



r 
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de Condé. « Voilà, mes amis, dit^He, deux 
>i nouveaux che& que Dieu vous donne , et 
» deux orphelins que je vous confie ».. Of- 
ficiers et soldats , tous jurent à la fois de 
leur obéir et de les défendre : Coligni de- 
vient leur père commun. Que n'ahend-t-on 
pas d'un général dont la sagesse , le calme 
et la vigilance semblent braver, ou maîtriser 
tous les événemens de la fortune I 
/ttl^i'î^gî. Cependant le duc d'Aùjou souillait une 
victoire si imparÊiite en insultant au cada- 
vre d'un ennemi assassiné. Il le fit attacher 
par dérision sur une vieille ânesse , et prit 
part aux infknes risées de la soldatesque et 
de la populace. Enfin , averti par son an* 
cien gouverneur, Camavallet , des murmu* 
res qu'excitaient, parmi les gens d'honneur, 
une vengeance et une joie si avilissantes , il 
fit remettre les restes du prince de Condé 
au duc de Longueville , son beau-fi^re, qui 
lut rendit sans pompe les derniers devoirs. 
Le prince de Condé fut enterré à Vendôme . 
auprès de ses ancêtres : il n'était âgé que de 
trente -deux ans. Les qualités aimables et 
brillantes dont il fut doué ne furent pas asses 
subordonnées au sentiment du devoir pour 
être des vertus. Il fut brave avec tout l'é- 
clat qui est particulier à la valeui 
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il n'oublia jamais les affaires au milieu des 
plaisirs; il était aussi habile à cacher ses des* 
seins qu'à deviner ceux de ses ennemis } il 
avait séduit en même temps des dévots en-* 
thousiastes et des fenmies légères ; sa gai^ ^ 
quoique vive et naturelle y avait tous les ré* 
sultats du calcul le plus adroit. Presque tou- 
jours pauvre ^ il donnait avec tant de grâce ^ 
que personne ne paraissait l'égaler en libé-* 
ralité. Sa taille était fort petite et n'était pas 
même régulière.^ tel est cependant l'effet de 
rhéroïsme , qu'il paraissait avoir de la no- 
blesse dans \& maintien. Comme il ne sut 
jamais commander à ses passions ^ il fut tou- 
jours entraîné par les circonstances. Séduit 
par des moti& fort nobles en apparence , il 
fixt jdus rebeUe- qu'il ne croyait l'être. Biea 
ne lui coûta , tout lui parut légitime pour 
se soustraire à l'empire du duc de Guise ; 
mais il ne put y échapper qu'en subissant ^ 

l'ascendant de Cpligni, de l'âme la plus forte 
que le Seizième siècle ait produite. 

Les catholiques prétendirent que le prince ,^^t^*^*21'f 
de Condé , peu de temps avant sa mort , avait ***^*«^*'**«- 
pris le titre de roi, et Êiit frapper une mé- 
daille dont la légende était : Louis XIII, roi 
de France. On montrait cette médaillée ; eUe 

existe encore) vsms il est b^n vraisemblable 

i5. 
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que la cour elle-même l'avait Êiit fabriquer, 
pour rendre ce prince odieux aux royalistes 
qui penchaient pour la tolérance. 

La cour s'était transportée à Metz , afin de 
suivre de plus près les négociations avec le^ 
luthériens allemands , qu'on voulait empê- 
cher de rentrer en France. Catherine de Me* 
dîcîs , qui ne pouvait se consoler d'avoir 
échoué dans le projet d'enlever et d'exter-* 
ihiner les cheÊ des protestans , tomba dan- 
gereusement malade à Metz. Dans un accès 
de fièvre , qui fut accompagné de.délire, elle 
crut voir une bataille sanglante , son fils le 
duc d'Anjou en péril, et le prince de Condé 
mort. Un gentilhomme, qui arrivait de Far- 
mée , vint annoncer au roi , pendant là nuit, 
la victoire de Jamac. On crut devoir éveiller 
la reine pour lui faire part d^un sr grand 
événement. Dès qu'on lui annonça le succès 
de cette journée : « Pourquoi troubler mon 
» sommeil , dit-elle ? ne savais - je pas , et 
» n'avaisr-je pas annoncé long-ten(ips d'avance 
» la victoire de mon fils et la mort du prince 
» de Condé » ? Une telle femme prétendait 
recevoir des avertissemens du cid (i) ! 

' (i) Cette anecdote est tirée des mémotres âe Mar- 
guerite de Yaloîs , la première épouse, de Henri IV ; 
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Charles IX, pour complaire à la reine, 
institua des processions annuelles en mé- 
moire de la bataille de Jarnac. Le pape et le 
roi d'Espagne firent célébrer cette , victoire 
avec beaucoup de solennité. L'église de Saint- 
Pierre fut décorée de plusieurs drapeaux en- 
levés aux {NTOtestans dans cette journée, et 

ils ne contiennent qu'un petit nombre de. faits relatift 
aux grands événemens dont elle fut témoin. On doit !• 
regretter ; cat cette princesse raconte avec naturel et 
agrément; mais elle est presque toujours occupée de 
justifier l'innocetice de se$ mœurs ^ et son apologie ne 
persuade personne. Elle parle de sa mère Catherine 
de Médicis avec un respect qui se ressent de la ter- 
reur. Elle parait très-naïvement persuadée qu'il n'ar- 
riva jamais à la reine sa mère , aucun événement qui 
ne lui eût été prédit, ou qu'elle n'eût vu en songe : 
elle-même prétend avoir été honorée de plusieun 
avertissemens divins. Voici ses expressions : « De ces 
» divins avertissemens je ne me veux estimer 
» digne ; toutefois , pour ne me faire comme ingrate 
» des grâces que j'ai reçues de Dieu, que je veux et 
» dois conserver toute ma vie , pour lui en rendre 
» grâce , et que chacun le loue aux merveilles de^ 
» effets de sa puissance , bonté et miséricorde cp'U. 
» lui a plu faire en moi , j'avouerai n'avoir jamais été 
w proche de quelques signalés accidens, ou sinistres on 
i> heureux ^ que je n'aie eu quelque avertissement , 01; 
R en songe ou autrement 5 et puis bien dire ce vers : 

v De mon Inch , de mon mal , mon esprit m'est oracle ». 
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dont on avait fali hommage au saint père« 
La cour s'était à peine éloignée des fron- 
tières, que déjà elles étaient impunément 
traversées par une armée allemande, sous 
la conduite d'un protestant zélé , le duc des 
Deux-PontSv Par une singulière contradic- 
tion , la cour , dans le moment où elle vou- 
lait persuader aux princes d'Allemagne 
qu'elle poursuivait dans les calvinistes des 
rebelles et non des religionnaires, rendit un 
cdit pour supprimer la liberté deconscience, 
et rétablir les peines contre les hérétiques 
dans toute leur sévérité. Cet édit fut connu 
en Allemagne , et les envoyés du roi de 
France furent dès lors repoussés avec mépris 
de toutes les cours et de toutes les villes lu- 
thériennes. Nouvel affront pour la France ; 
treize mille Allemands la parcoururent de 
l'est à l'ouest, sans rencontrer aucun obstacle 
sérieux. Les ducs d'Aumale et de Nemours 
avaientcependantété détachéspour s'opposer 
à cette invasion ; mais leurs mesures furent 
timides et mal concertées. Les Allemands 
n'aperçurent nuUe part les troupes de ces 
deux généraux. Le pillage de quelques villes, 
particulièrement de la Charité-sur-Loîre, les 
soulagea de leurs &tigues. Coligni vint au- 
devant d'eux, saiiS être inquiété par le pré^ 
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somptueux vaînqueut de Jarnac > qui , après 
un exploit dont Paris, Rome et Madrid 
avaient triomphé à Fenvi , s'était vu succes- 
sivement repoussé dans les trois sièges dé 
Cognac, Angoulême et Saint-Jean-d'Angeli. 

La jonction se fit entre les protestans et ^^H^^ 
leurs auxiliaires. Mais ces deux corps d'armée , 569. 
curent chacun une grande perte à déplorer. 
Le duc de Deux-Ponts, arrivé au terme d'une 
marche difficile , mourut de ses fatigues. 
Dandelot était mort dans la ville de Saintes. 
On croit , mais sur d'assez vagues indices , 
qu'il avait été empoisonné. Ce brave cheva- 
lier était le héros de l'amitié fraternelle. 
Malgré toute la ferveur de son zèle , il sem- 
blait moins combattre encore pour la reli- 
gion que pour son frère. Son bonheur était 
de rester au second rang. Au temps des 
croisades , un tel chevalier eût excité l'en- 
thousiasme de toute l'Europe. Dans un temps 
de guerres civiles , ses vertus mêmes devin- 
rent funestes à sa patrie. Coligni , navré de 
la plus profonde douleur qu'il eut jamais 
ressentie, restait seul chargé de la conduite 
d'une guerre , dont personne plus que lui ne 
déplorait les excès. Contenir la cupidité des 
reltres et les transports vindîcatife des pro- 
testans^ lui paraissait plus difficile que de 
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s'emparer^ même après mie dé£aiite , de trois 
ou quatre provinces nouvelles. Il réunissait 
près de vingt-cinq mille hommes sous seç 
ordres. L'armée du roi , grossie ^ar un ren- 
fort qu'avaient envoyé le pape et d'autres 
puissances de l'Italie , s'élevait à trente inille 
combattans. Mais la honte d'avoir échoué 
dans de Mbles entreprises , avait beaucoup 
diminué leur ardeur et la confiance des ca- 
tholiques. Le comte de Brissac avait été tué 
dans une légère escarmouche. Le jeune duc 
de Guise , brillant émule de son courage , 
s'impatientait du peu de vigueur des opéra-^ 
tions, et gémissait de ne pas les conduire « 
Les ducs d'Aumale et de Nemours, accusés 
par le duc d'Anjou d'avoir laissé traverser la 
France à l'armée allemande, relevaient de 
leur côté les fautes nombreuse^ de ce géné^ 
rai de dix-huit ans. Le cardiQa) de Lorraine) 
lui-même , instruit de la j^ousie que le rot 
nourrissait au fond de son copur contre son 
frère , desservait ce prince à la coUr, tandis 
que l'armée se pl^dgnait 4'étre gouvernée 
par les caprices de ses jeunes et vicieu:;: £|* 
voris. 

' tr„*l':rtétd« Coligni , profitant de l'état d'inaction et 
i».oie.un». ^g discordes de l'armée catholique, traver- 
sait librement ou soumettait au p^rti des 
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princes un grand nombre de villes de Fouest 
et du midi. Malgré ces conquêtes et le pil- 
lage qui le^ suivait presque toujours ^ son 
armée restait indigente. Rien ne prouve 
mieux combien la France était alors dénuée 
de ressourcçs. Dès que les églises étaieùt 
pillées , on ne trouvait plus d'or ni d'argent 
nulle part. Les protestans brûlaient d'en 
venir aux mains avec les soldats du pape , 
et de leur montrer , dit Lanoue , tout Va^ 
mour qu^iU portaient à leur mdUre. Ils ren- 
contrèrent auprès de Laroche-Abeille y dans 
le Limousin y \e$ troupes italiennes com- 
mandées par Strozzi y fils du maréchal de ce 
ïiotn , et qu'accompagnaient deux mille 
Français. Strozzi,poursuivantavec trop d'ar- 
deur un premier avantage^ fut enveloppe et 
Élit prisonnier. Les protestans vainqueurs 
se livrèrent à toute leur rage envers des 
hommes qu'ils appelaient ridiculement sol- 
dats de l'Antéchrist. Us ne faisaient aucun 
quartier ni aux Italiens y ni aux Français y 
reprochant à cçux-ci les cruautés de Jarnac y 
à ceux-là tous les n>aux engendrés par l'am- 
bition des papes. Plus modérés , ils eussent 
mieux profité de leurs succès. Le désespoir 
força de faibles troupes à la bravoure ; et les 
protestans , qui se retirèrent le lendemain , 
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parurent n'être venus que pour exécuter ut} 
massacre. On peut juger du chagrin que fit 
éprouver à Colignî Tiàbumanité de ses soi- 
dats f par la douleur qu'exprime Lanoue p 
son élève , son ami. QuUl est honteux ^ dit- 
il ace sujet p de se montrer sansi miséricorde 
envers ceux auxquels la première fureur 
des armes a pardonné ! Lanoue ^ dont nous 
aimons toujours à rappeler les expressions , 
et dont l'historien le plus scrupuleux peut 
croire aveuglement le témoignage , avait 
été échangé peu de jours après la bataille de 
Jamac , où nous l'avons vu prisonnier. Il 
commandoit un corps de troupes assez dbn- 
sidérable , et remporta , près de Niort , un 
avantage fort brillant dont il est parlé dan& 
tous les mémoires du temps , excepté dans, 
les siens. Jamais les scrupules de la mo- 
destie ne furent poi^ssés si loin (i). 

Montgomeri ^ pendant ce temps , &ûsait 
rentrer le Béarn' sous la domination de la 
reine de Navarre ; heureux de pouvoir ainsi 
témoigner la reconnaissance des protestans 
envers une princesse qui avait abandonné 
ses états , pour venir s'associer a leurs pé- 
rils, çt soulager leurs misères. Montgo- 
meri , depuis le tragique accident qui avait 

(0 De Tkou. 
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trouMé sa vie , montrait un caractère som^ 
bre et dispose aux fureurs du feinatisme. Il 
fit poignarder des gentilshommes qui avaient 
capitule; et celui qui avait voulu se mon-- 
trerTemule des Coligni, des Dandelot , des 
Lanoue , mérita par un tel acte d'être assi* 
mile au baron des Adrets. Du Béam , il se 
porta sur le Languedoc. Il menaça la ville 
de Toulouse, impatient de faire expier aux 
membres du parlement de cette ville , les 
nombreux supplices des protestans , et sur- 
tout celui de l'infortuné Rapn , judiciaire- 
ment immolé lorsqu'il apportait au nom du 
roi un édit de paix. 

Jamais les protestans ne s'étaient montrés 
plus redoutables. Coligni , quoiqu'il eût 
échappé avec peine aux perfidies d'une paix 
meurtrière , désirait ardemment une paix 
nouvelle : mais il voulait avoir des places 
de sûreté. La reine^mère , ordinairement 
si empressée de recourir aux négociations, ne 
^Msait aucune démarche ; quoiqu'elle eûtsou^ 
vent sacrifié son oi^eil à des combinaisons 
de vengeance , il lui paraissait insupporta* 
ble de traiter <f égale à égale avec la reine 
de Navarre. D'aiUeurs , l'orage , tout violent 
qu'il était , grondait bien loin de la capitale , 
les plaisirs de la cour n'étaient que Êdbler 
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ment interrompus par l'anarchie et la dé- 
solation de sept ou huit grandes provin- 
ces. Pourquoi se hâter de faire cesser l'ef^ 
fusion du sang , puisqu'on s'amusait encore, 
puisque la reine ^ ^ traversant Paris ^ re- 
cueillait les bénédictions d'une multitude Êi- 
natique ^ puisqu'on parlait encore de son 
fils le duc d'Anjou ^ conune du héros de là 
chrétienté ? 
^*' plIiiSIT* Colîgni, qui connaissait lareine^ s'apprêtait 
1569. à marcher sur Paris pour voir venir à lui des 
négociatems. Cependant U ne put résister au 
vœu des nobles du Poitou y qui lui deman- 
daient la prise de Poitiers pour assurer la 
tranquillité de leurs famiUes dans cette pro- 
-vince. Ce que Coligni craignait \t plus , c'é- 
taient les déges des villes populeuses. Il avait 
coutume de dire que c était le cimetière des 
armées. Mais Poitiers^ qui n'ayait 'pour dé* 
fense qu'une longue et vieille muraille , pa- 
raissait devoir être emportée en quelques 
jours par une vigoureuse attaque. Coligni 
le crut. Un jeune homme, qui toujours firé- 
missait de rage au seul nom de Coligni^^ ren* 
versa ses espérances : c'était le duc de Guise , 
c'était le fils du défenseur de Metz. U brûlait 
de se mesurer avec un capitaine dans lequel 
il s'opiniàtrait à voir toujours l'assassin de 
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son père. Prenant pour compagnon son 
frère , le marquis de Mayenne , qui n'avait 
pas toute sa fougue , mais qui ne lui était 
point inférieur en talens, il se jeta dans 
la ville de Poitiers et en fît porter la garnison 
jusqu'à six mille hommes. Coligni put bien- 
tôt s'apercevoir, à la défense de la ville, que 
les Guise s'étaient juré de ne point tomber 
Vivans entre ses mains. Us disputaient les 
collines par lesquelles Poitiers est dominé , 
établissaient de fortes batteries sur les émi- 
nences de Tîntérieur de la ville , multi- 
jjiaient les sorties , enlevaient des provi- 
sions aux calvinistes , et repoussaient leurs 
assauts , en Élisant pleuvoir sur eux des tor- 
rens de bitume , de poix et d'huile bouil- 
lante. La disette se faisait également sentir 
aux assiégeans et aux assiégés ; mais les pre-' 
miers, plus exposés à l'inclémence de l'air, 
étaient livrés à des maladies épidémiques. 
Xi'amiral lui-même tomba dangereusement 
malade. Sa guérison fut la délivrance de 
son armée Ou plutôt de ^ tout son parti. 
Mais tout avait langui pendant sa maladie. 
Le siège n'avait fait aucun progrès. La dé* 
sertion , jdus encore que l'épidémie , avait 
beaucoup éclairci les rangs (i). 

(i) De Thou, *^ Lanaue. — « La Popelinière. 
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" « îîSK'dê* Le duc d'Anjou 8'étaît porte sur la vilte 
^'^* de Chatelleraut où se trouyaîeut un grand 
nombre de gentilshommes protestans. Co- 
ligni fut heureux de saisir ce prétexte. En 
levant le siège de Poitiers y il fit lever au duc 
d'Anjou celui de Chatelleraut. Quand le duc 
de Guise reparut dans l'armée catholique , 
on crut Toir en lui son père tout entier. Q 
le raj^lait non-seulement par l'exploit dont 
il venait d'illustrer sa jeunesse > mais par son 
affabilité , ses gràqes et soii adroite modes- 
tie. On lui Élisait conmie des titres person-- 
nels des pli^s glorieuses actions de son père. 
Qn croyait n'avoir ' connu qu'un duc de. 
Guise. Voilà ce qui fît y d^os la suite ^ que 
Henri de Guise put tout osçr. 
B«tame de Affaibli par les pertes qu'il avait éprouvées 
SBovembre. dcvaut Poitiors , Loligni mettait tous ses 
"^* soins à éviter un engagement général; il at- 
tendait Montgoraeri qui pouvait facile- 
ment traverser le Languedoc et la Guyenne, 
pour venir joindre ses forces aux siennes , 
mais qui perdait du temps çn se livi:antà 
d'inexorables vengeances. Cependant les 
reltres, qui depuis quelques n^ôis ne tou- 
chaient plus de s<4de y, se mutinaidnt et me*" 
naçaient Coligni de passer dans te canip des 
catholiques. Ce génçral ne put arrêter leur 
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défection qu^6i4fe laissant conduire par eux 
à une bataille dont il redoutait les suites. 
Leur indiscipline ne se contint pas même à la 
vue de l'ennemi* Bientôt elle se commu- 
niqua aux gentilshommes qui , harasses d« 
fatigue, humiliés de leur détresse , prenaient 
leur impatience pour un redoublement de 
courage ; les valets de l'armée augmentaient 
ce désordre , en montrant etix-mémes le plus 
impétueux désir de combattre. Ils trouble-* 
rent les rangs en s'y jetant en foule. Ce fut 
comme dans un mouvement de sédition que 
l'armée protestante vint se précipiter au-de- 
vant de l'armée catholique , bien pourvue de 
tout, forte de vingt-quatre mille hommes , et 
qu'animait le souvenir des victoires de Dreux, 
de Saint-Denis et de Jarnac. L'action s'en- 
gage dans la vaste plaine de Moncontour^ 
et dès le premier moment les protestans por- 
tent la peine de leur ardeur inconsidérée ; on ' 
les déborde, on les enfonce , on les taille en 
pièces : mêlés tmnultueusement avec leurs 
valets , qui donnent le signal de la fuite, ils 
n'entendent plus la voix d'aucun de leurs 
chefs. Coligni , qu'ils n'ont point écouté , 
n'est plus parmi eux qu'un soldat qui com- 
bat pour l'honneur. Un officier , d'un coup 
de pistolet, ]lui casse quatre dents. L'amind 
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rétend mort sur la place ; Hais le sang Té- 
touffait , il Êdlut l'emporter du champ de 
bataille ; le comte Louis de Nassau y frère 
du prince d'Orange , qui commandait Faile 
gauche des protestans , fit en vain des pro- 
diges de valeur ; en trois quarts d'heure 
fSoute l'armée protestante a fiii et a perdu 
huit mille hommes , toute son artillere et 
presque tous ses bagages(i )• Lanoue et Crus« 
sol d'Acier sont au nombre des prisonniers ; 
Farmée victorieuse nV perdu que cinq cents 
hommes. C'était Tavanes qui avait tracé 
tes dispositions de cette journée , et le -duc 
d'Anjou les avait secondées^ avec uhe valeur 
brillante (2). 

(1) Langue. — Toî^anes. '^Davila, — UAuhipié. 

(2) La bataîlte de Mo^cdatour ne ressemble que par 
des traits d*iiihuinanitë à celles de Dreux ^ de Saint- 
Deois et de Jarnac : elle fut trop promptement 
décidée pour que le courage 7 parût dans tout son 
éclat. Lanoue en parle succintement , et , contre 
son usage , nVn présente pas une idée fort claire, 
l'avahes , dans ses mémoires , en réclame tout llion- 
neur : il n'est pas douteux que Tarmée catholique 
dut beaucoup à ses sages dispositions; mais elles 
n^eureflt leur effet qti'à cau^é du mouvement sédi- 
tieux qui avait porté le désordre dans l'armée pro- 
tMtanter L^amiral fat si proDKj>temeDt Uessé ^ qu'il 
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CoKgni recouvre son autorité sur son 
parti ^ quand ce parti est rompu ^ dispensé ^ 
existe; à peine. On a parlé de se rendre au 
vainqueur , et d'accepter enfin de lui la re^ 
ligion qu'il commande, a Qu'on ne mêle 
» point , s'écrie Coligni , le crime de l'apô^- 
i> tasie à celui d'une indiscipline si funeste : 
» je aroyais tout perdu avant la bataille^ et 
D il me seiaable maintenant que le ciel nous a 
» épines. Notre belle cavalerie est pres- 
» que intacte ; bientôt l'armée de Montgo- 
n lûeri f qui vient k nous et vers laquelle 
» nous allons marcher , compensera toute la 

ne put réparer un mauvais ordre de bataille. Il reçut 
cette blessure en combattant encore contre le rhin- 
grave qui commandait les rettres de Farm^ catho- 
lique. « Gomme on portait Famiral en une litière , 
» dit d'Aubigné, L'Ëstrange, vieux gentilhomme et 
«> de ses principaux conseillers, cheminant en même 
t» équipage et blessé, £ut dans un chemin large avi^n- 
» cer sa litière au front de l'autre» ^t puis, passant 
» la tête à la portière, regarde fixement son chef^ 
M se sépare la larme à l'çBil avec ces paroles : Si est^ 
» ce que Dieu est très-^oux. Là-dessus , ils se dirent 
» adieu , bien unis de pensée, sans en pouvoii' dire 
w davantage. Ce grand capitaine a confessé à ses 
» privés que ce petit mot d^ami Tavait relevé , et 
» remis au chemin de» bonnes et fermes résolutions 
w pour l'avenir ». ' 

ji. i6 
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» perte que nous avons éprouvée. Je jeterai 

» des forces dans Niort et dans Saint-Jean* 

» d'AngéK. Ignorez-vous que La Rochelle 

» est imprenable? La reine d'Angleterre 

» m'a promis des secours , j'en vais presser 

» l'arrivée. L'étendue de notre péril va ré- 

» veiller le zèle de nos frères, non-seule- 

» ment dans l'Allemagne , mais dans l'É- 

» cosse f la Suède et le Danemarck. Fus- 

» sions - nous abandonnés de ces peuples i 

» fîissé-je abandonné de vous-mêmes , je ne 

» trahirai point les augustes pupilles qui me 

» sont confiés , lefOb d'un héros , d^un man* 

» tyr de la foi, du prince de Condé , et le 

» fils de cette reine généreuse qui a tout 

» quitté pour souffrir avec nous. Allons, 

» amis! ce n'est pas la première épreuve 

» difficile dont Coligni sorte avec honneur. 

» Je ne veux pas vous rendre déshonorés et 

» tremblans à vos en£ms et à vos femmes. 

» n n'y a pas plus de sûreté que d'honneur 

1) à vous retirer dans vos châteaux ; une 

n bonne armée, bien soumise à son chef , 

» bien animée du zèle de l'Évangile , voilà 

» pour vous le meilleur des donjons ; il friu- 

» dra signer la paix sous les murs de Paris , 

» et j'en sais le chemin ». 

^^^^JSi^ Les protestans , ranimés par «s paroles , 
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s*aband<mneiit à Coligai : il tient toutes ses 
promesses. Il se retire yers le Languedoc ; 
et / s'il est inquiété dans sa marche , les trois 
mille cavaliers qui forment presque toute 
son armée', taillent en pièces des ennemis 
qui le poursuivent avec négligence et sans 
concert entre les généraux. La victoire de 
Moncontour ' n'a été qu'un signal de dis- 
corde entre les catholiques. Charies IX ^ 
après le nouveau succès de son firère, ne peut 
plus contenir la jalousie dont il est consumé. 
Il échappe à sa mère, qui le tenait en quelque 
sorte prisonnier dans la cour ; il veut enfin 
-commander son armée et recueillir par lui« 
même les firuits d'une victoire qu'il n'a pas 
remportée. Médicis le suit au camp pour 
défendre auprès de lui un fils, objet de sa 
prédilection; Médicis et ses dames viennent 
ajouter de nouveaux sujets de dissension à 
ceux qui existent déjà. L'anarchie est dans 
le conseil : Tavanes reproche au duc de 
Montpensier une tiédeur suspecte ; le duc 
de Guise reproche à Tavanes un orgueil 
insupportable ; dans le Languedoc , le féroce 
Montluc se plaint d'être arrêté par les 
ménagemens timides du maréchal de Dam- 
ville. Cependant Coligni a déjà gagné Mon- 
tauban et procuré du repos à ses troupes , 

i6. 
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flaps lu^ pftys fefjil^ ; le sfjecaura de Mofaf « 
gomeri pt J'ajriy©^ d'un renfort du lîau- 
phiaé ^e])dei)t les prote^^ns w$A redou'* 
t^ible^ que jamais. Qu'a Êdt pepeudaat Far* 
mée yiçtoiieifse ? elle n'a p^ ^nnême osé 
attaquer hsi Roc|)elle. fille a pris la vifle ds 
N^qrt ^rès une £ai}>le résistance ; mais ce 
médiocre suççà^ , elle Ijs doit au crime d'un 
assassin. 
t!^ii!!^^ JLes catholique^ oioit fu leur Poltrot. Il y 
^ ^' avait dan3 lejor armée ^n gfsntilbomme^ uonar 
mé Maureyel qui , n^ême avant les guerres cir 
yileS; avait montré un profond instinct de scé- 
Jpratesse. Sa vie ét^t un tis^u de noires ingra- 
^l^tude^ de délations et de nieiutres ; sa figure, 
Au^i V^isse qvi'atroce , révélait son àlne. Le 
jgpuvepiemeut aya^t mis à priif: la tète de l'a- 
miral; Maureyel se sentit appelé par la cuiû- 
jdîté au crime, que Poltrot avait exécute par 
gâtisme. Peu de jours après la bataille de 
Moi^qntqur , il crut, sur de hrn renseigne* 
ija^s f ^e Çolîgni s'était Jeté dww Niort. Il 
Yx^% sç ppéf^e^ter, çomqie un transfuge, dans 
j:ette viMej et , n'y tiy>qv^t point l'amiral , 
}l voulut se yeiiger de son erreur sur le brave 
d|^ Mouy , qqi coqimandait à Niort. Il gagna 
§f confiance, le frappa d'uu coup mortel, piar- 
vint às'évader. et reçut un Salaire quile rendit 
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plus ayidé encaîe du sang Ab Colighi. l!tiihi> 
après aroii* perdu l'un des thëk leê îpttiô intimé* 
pides de l'aniiée protestante^ càj^îtulà pron^ 
temént. Charles IX efôt potrf^if réduire 
arec la méine &ciltté SâiÀt - Jean -d'Aft^éfi. 
TaVanes s'opposait avec ethp^icârt^xientlicéft 
entreprises partiettes^ qui diminuaient l'ëciât 
de la victoire que J'âmtëe royale detait à 
son balnleté miKtaîre. Le rèi , ûétiàé à ré^ 
pousser ses eonseik^ ise moutni ^flfefi^ éè 
«on arrogance r Tariines 9e lotira. 

Le duc d'Anjou • aiuaidoiiHé k lttt-^itiéhir> sêgeae s.i„t. 
redevkit un gneii^ier vulgaire. Les Montiii^ , 55^^. 
lenci ^ les Cossé , les Bii*Ofn^ fidèles aii rm > 
inais. fidèles à l'honneur > diâiâetft Imûle^ 
«ent que l'on perdait le plus béaii firuit de là 
victoire en ne pariaùt point de cléniehoev 
Tous les effets de cette vîctxwre firent Coni* 
plétèment âhëaïKfeîs par le iiëge de Saint- 
Jean -d'Angefi^ qu'on avait cru pouvoir 
prendre en deux jours; mais qui, par la 
bravoure hér6'n|ue du comniattdaint Gter- 
mont de Pile et de la garnison , arrêta Aéùi 
mois rartnée catholique, Tèxposà atii in- 
tempéries dl'un hiver pluvieux , et lui coûta 
presque autant d'hommes que les protes- 
tans en avaient perdu à la bataille de Mon-r 
contour. De Pâe obtixit ^uu^e capitulaboa faor 
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^oràHe(i)* 0nn*09ani penser au siège de la 
Rochelle ni se porter sur Montauban , dont 
Ck>ligni avait ùit sa nouvelle place d'armes. 
Coligni avait communiqué à ses soldats 
toute sa patience et son activité* Les reltr^, 
4ans le Languedoc , se trouvaient trop éloi- 
gnés de leur patrie pour recommencer leurs 
murmures ; la nécessité les ramenait à la dis« 
âpline ; cependant on s'en écartait quelque^ 
£bis pour se livrer à la vengeance. Les jj^ro- 
testans^ s'étànt af^rochés de Toulouse^ mi- 
rent le feu aux châteaux et aux métairies des 
membre^ du parlement. Lanoue^ en ren:* 
jclant compte de ce &it^ s'éloigne cette seule 
^ fois de sa modération. Catte leçon j dit-il^ 
ieur apprit à sê montrer plus doux; ces no^ 
tables et doctes magistrats auraient besoin 
de plus de mansuétude*- 
iJS^dL^ L'histoire est encore une fois obligée de 
kPdum. suppléer à une grave et bien honorable 

(i) La capitnialîoii portait, que la garnison serait 
libre sons la condition de ne pouvoir reprendre les 
aimes que dans quatre mois : mais à peine sortait- 
eUe de la place , que les catholiques se présentèrent 
pour massacrer ces vaillans soldats. Biron parvint k 
arrêter le massacre. Clermont de Pile, indigné, ne 
voulut plus quitter les armes, et vint avec sa garnison 
rejoindre les princes aux eayirons de la Dordogne. 
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omission que fait Lanoue dans ses Mé- 
moires. Nous avons laissé ce brave capitaine 
prisonnier à la bataille de M oncontour. Le 
duc de Montpensier voulut encore faire pé- 
rir celui qu'il avait été forcé d'épargner 
après la bataille de Jarnac. Lanoue retrouva 
les mêmes libérateurs dans Martigues et le 
duc d'Anjou. Échangé contre Strozzi, qui 
avait été pris au ccÀnbat de la Roche-Abeille, 
il prit le commandement de La Rochelle , 
maintint la supériorité des protestans dans 
la Saintonge, sortit vainqueur de chaque 
combat, remporta une victoire complète 
sur Puy-Gaillard , qui marchait contre lui 
avec toutes les forces du Poitou , arrêta le 
carnage en exposant vingt fois sa vie , et fit 
envers tous ses prisonniers ce que Martigues 
avait £aiit pour lui-même. U vint après la vic- 
toire assiéger Luçon , prit cette ville et mar- 
cha sur Fontenai. Nul homme ne devait plus 
que lui être exercé par la fortune ; comme il 
plaçait une batterie , une balle d'arquebuse 
lui cassa le bras. Il fîit au désespoir quand 
on lui parla d'amputation. La mort lui pa«* 
raissait préférable au supplice de vivre dans 
l'inaction, tandis quç ses frères se battraient. 
« Vos frères , lui dit Jeanne d' Albret qui 
» lui rendait des soins assidus, auront tou-<^ 
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» jourt Î3èsoiA de votre tête c* êe viAte 
» coeur ». Elte le fit, par ces mots, consentir 
à l'amputation , et , s'armààt d'un courage 
au-dessus de son sexe , elle Im ^nt le brâs , 
pendant qu'il subissait cette cruelle opéra- 
tion. Un ouvrier adroit lui fit un hràs de fer. 
Lanoue put reparaître encore dani d'au- 
tres combats , et les catholiques eurent sou- 
vent à craindre la valeur, et à bénir la clé- 
mence de Lanoue B rasade- Fer {i)* Ce fut 
le surnom qu'on lui donna. ^ 

L'hiver étant passé , l'armée protestante , 
fortifiée par le repos et les secours qu'elle 
avait trouvés k Moiitauban, se mit en mar- 
che , et de l'Agénois osa se diriger sur ï^àris. 
Ce fut à travers mille obstacles que Golîgni 
parvint à fi^nchir les Gé venues; un seul feux 
mouvement , une seule négligence l'eût per^ 
du. L'ordre le plus psofait régnait dans sa 
marche rapide. Si l'armée était soutenue par 
la constance de ce grand homme , elle était 
vivement animée jwir la présence du prince 
de Béam , dans lequel chacun voyait un 
^and homme naissant. La gaieté de Henri 
ti'âvait jamais été ]^tÉS vive; Coligtiî lui 

(i) Moïse Amirault dit, danis la f^ie de Lanoue ^ 
tpLiX se servait fort bien de ce bras jtour tenir et gou- 
verner la bride de son cberal. 
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âtait promis de le lafesér combattre ôt char- 
ger en persomie. Pendait une maladie de 
l'amiral ^ qui tint l'armée dans les j^hb vives 
alarmes^ Henri prit le commandement^ et 
mont^ par la vigiienr et kt prudence de seS 
£sposîtious militaires coriibîetk il ^tàt pro- 
fité à l'école d'un tel màitre. 

Le roi n'avait gardé qae peu de temps le G<m*i««Bca.nt 
^mmandement de 9<m armée ; il l'avait quit- 
tée , en dmnk : Des kcmtfnes qui fuient ne 
èont pasg^ier de roi; et cependant ces pré- 
tendus iugiti& étendaient leurs conquêtes 
dans le midi , en cdnsèrvant à l'ouest de for- 
midableé remparts. Charles n'avait pas vu^ 
ians quelque plaisir^ l'espèce d'afSront que 
subit le duc d'Anjou, lorsqu'il fut strèfé 
deux mois devant la ville de Saint-Jean«^ 
d'Angeli. Il n'était aucun de ses généraux 
qui ne lui fît cnnbrage ; il se sfouvenaii d'«-^ 
voir été dans son eh&nce le prisonnier deé 
triumvirs. En méns^eant le jeune dtte dé 
Guise, il s'eflrayait dé voir en lui <ôuté 
l'ambition de êon père. Les prtncipeiï &2M^ 
guinàire^ de M^mtpeùsier , de TaVâneé^ et 
de Monduc ne le révoltaient pas ; jnàis U 
«tait choqué de lein^ arrogance. On l'avait 
^èvé pour la faainli et pour la cTàint^ : ces 

deux penchàns s'aceroi^^aîeiit 6û kî par là 
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nécessite même où il était de les renfermai 
dans son cœur. Chaque fois que sa mère lui 
disait : On vous trompe, on veut vous avilir ^ 
on usurpe votre pouvoir ^ il pens^ au fond 
de son àme que sa mère elle-même le trom« 
pait et le tenait indignement asservi. Roi de- 
puis dix ans , il s'indignait de ne pas régner 
encore. Les exercices violens auxquels il se 
livrait ^ des amours passagers ^ rien ne fu- 
sait diversion à son humeur farouche. S'il 
paraissait choisir des favoris parmi des jeunes 
gens de son âge ^ il en £aiisait les victimes de 
ses jeux, les humiliait et les désolait par sa 
gaieté malÊdsante. Un Florentin , Albert da 
Gondi , comte de Ketz , l'homme le jJua 
pervers de cette cour et de ce siècle, devint, 
pour le malheur et la honte de la Fraise f 
le principal confident du roi. Cet étranger , 
que la £Eiveur de la reine avait élevé subir- 
tement aux emplois , et qui dans toutes ses 
trames était secondé par deuxJrères aussi 
fourbes que lui , plut à un roi soupçonneux , 
en paraissant lui seul de la cour n'avoir 
d'autre parti que celui du monarque. Quand 
il le vit Êitigué de la guerre , il ne cessa de 
lui dire que, si on ne pouvait réduire lespro* 
testans par les combats, on pouvait les 
exterminer dans la paix ; que la reine-mère p 



KiCNÉ DE CHARLï:S IX. Îl5l 

en prodiguant des artifices féminins^ avait 
manqué de force et d'art pour dresser des 
embûches à de$ hommes aussi défians qu'in- 
trépides ; que le salut de la France et de la 
couronne était dans une dissimulation plus 
savante et plus profonde ; que^ pour frapper 
le chef des rebelles , il fallait flatter son or«« 
gueil^ son ambition^ et jusqu'à son zèle 
pour les religionnaiires ; qu'il allait le livrer 
aux ressentimens des Guise^ et punir ensuite 
ces ambitieux. On ne sait pas si des conseils 
de cette nature entraînèrent le roi^ dès cette 
époque^ aupltis affireux des cpmplots; mais ils 
n'y préparèrent que trop son âme. Gondi , 
qui feignait d'exciter la défiance du roi con<* 
tre sa mère^ était l'agent secret de cette 
reine (i ). 

Le commandement de l'armée royale fat ^JS^d»^ 
donné au maréchal de Gossé , celui des che& 1570. 
catholiques qu'on soupçonnait le plus d'un 
attachement secret pour les calvinistes. 

(1) DÉaUgnë et tons let écrivains protestans font 
tenir un pareil langage au coopte de Retz. Les écri* 
vains catholiques voient en lui l'homme qui donna au 
roi les plus funestes conseils. La paix , dont nobs aurons 
InentAt k parltt^^ eut un caractère si évident de fraude , 
qu'elle dut être pr^r^ du cdté de la cour par quel* 
^ue grand professeur de crimes. 
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Toutefois on n'avait pas k craindre de tra^ 
hison de ce militaire loyal, frère du grand 
Brissac. Il conduisit là guerre atec pru- 
dence, mais sans beaucoupd'ârdeut*. lies deux 
armées se rencontrèrent auprès d'Arnai- 
le-Duc en Bourgogne. Il s'agissait , poiir lèà 
catholiques, de fermer aux ptoteètans lé 
chemin de Paris. Le combat , au lieu dÔ 
commencer par le choc impétueux qtii àvâS 
rendu si sanglantes et si âliSo^es les aùirëi 
batailles de la guerre civik , fiit conduit àéà 
deux côtés âVéc un sang-M&*oid qui semblait 
annoncer que les haines religieuses cbfe^ 
mënf aient k se ralentie. Cdligni , sur fcètté 
fois de là discipline ck ies tt*ouplês > et tout 
occupé dé la pàii sur le chamfi de bataille , 
fit ses dispositions avec un ordre adiliîràblë. 
Sa sollicitude ne ïiit eicîtëe qUè par la vive 
tirdeur avec laquelfe ses àèixx ^èVe^ ^ le 
prihce de Béârti et ié priflce ije Cdtidé , se 
précipitèrent dails lés dangers qu'on leur 
laissait affronter pour la première fois. Le 
succès couronna leurs efforts. La mort , 
dans cette seule journée ^ épai^^na tous les 
che& illustres. 

Le conabat fut long sans être metitirîer. 
Cosse fut repoussé d' Arnài , mais ne fiit pbhtft 
forcé dans son camp. Lorsque Famiral se til 
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maHre de la roujte 4e Paris, il s'occupa peu de 

signaler la victoire par des trophées ludllans. 

Il rappela les deux princes, a Je serais cou- 

» pable, leur dit-il , de ne pas modérer main-*^ 

>^ tenant vptre courage : ne me demandes 

» point si noi^s ayons pris beaucoup de c%- 

» nons , $i noiis avions tué beaucoup d'homf 

y^ mes* Ces hommfi^ sont des Français; 

M i'eq^e que hientàt qqi^ n'aurons plus 

M ni vous ni moi à ver$er pow notre défense 

» le a^ug de no$jc<^mp£^triot9s. Si je connais 

» bi^n la reine-fnère et le roi , la paix est 

» dam nos m^ins. Qu'il metarded» la signer^ 

)) de la rendre durable , et de ne {dus tirer 

» mon épée que pour mon roi I Jeunes 

)) princes /qi;e 4^n^ naon cœur j'ose nomr 

» mer mes enfans , si je vous ai enseigné , 

» par ma [constance , à triompher des phi^ 

n cruelles adv^sités, vous ave9 encore à 

» recevoir de n^qi une leçop {dus précieuse^ 

» c'est celle d'éviter k tqut prix les guerres 

» civiles. Oui, je signerais une paix utile 

j> à mes frères, nécessaire à ma patri^, 

» même avec la certitude d'en étpe la yic- 

» time et de subir ui^e mort igOPPAi*^ 

» nieuse (i) >j. 

{i)Lei 3férmiiiixif de Lanotmnû laissent aucun doute 
, sur là résolution (jue prit Tamiral , à cette époque , dt 
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Tk«i«imtpm. Peu de jours après le combat d'Amaî-le- 
i5;o. Duc , un envoyé du roi se présenta au camp 
de Tamiral ; c'était Jacques de Même , sei- 
gneur de Roissi. Le roi lui avait laissé des 
pouvoirs illimités pour traiter avec les hu« 
guenots. Coligni ne voulait point abuser dé 
' ^es avantages ; mais il ne fut point assez en 

défiance de ceux qu*6n s'empressait de lui 
accorder. On ne lui contestait rien que pour 
la fi3rme. Toutes les clauses de la paix s'écri- 
vaient sous la dictée de celui qui avait subi 
les deux grands désastre de Jamac et dé 
Moncontour. L'édit du roi , qui consacrait 
les bases de cette paix , accordait aux réfor- 
més amnistie générale^ liberté de conscience, 
l'exercice du calvinisme dans toutes les villes 
où il était établi et dans deux villes de chaque 
province. 

Voici quelles furent les conditions de cette 
paix : Charles IX , par son édit, rétablit dans 
tout son royaume l'ancienne religion ^ accor* 

ne plus recommencer la guerre civile. Le chagrin de 
n'avoir pu empêcher les excès commis par son parti » 
était si profond dans son âme , qu'il déclarait aimer 
mieux mourir que de tomber en ces confusions, n Oui, 
» disait-il, plutôt que de recommencer la guerre civile, 
» f aimerais mieux étrt traîné tout sanglant dans les 
» rues de Paris »« 
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da aux reformés une amnistie générale^ la li- 
berté de conscience et la permission d'avoir 
des cimetières dans chaque ville : quant à 
Fexercice public du calvinisme , il l'autorisa 
dans deux villes de chaque province et dans 
toutes celles où il se trouvait établi à la cessa 
tion des hostilités : il voulait qu'on reçût dans 
les écoles publiques et les hôpitaux^ les pau-- 
vres et les malades sans distinction de reli-- 
gion. Le roi déclarait que toutes sentences 
civiles et criminelles , rendues pour causes 
de troubles^ seraient révoquées et annulées ; 
que les huguenots , à qui était justement sus* 
pect le parlement de Toulouse^ porteraient 
leurs causes dont il y aurait appel à ce parle-* 
ment , au tribunal des requêtes , sans être 
obligés d'en alléguer les motiÊ ; il leur laissa 
pour sûreté les villes de La Rochelle ,-Mon- 
tauban^ Cognac et La Charité^ que les princes 
de Navarre et de Condé s'engageaient , par 
serment , à rendre , deux ans après , c'est-à- 
dire le 8 d'août i Sy ^ • Le monarque reconnais- 
sait que les protestans^ étant soumis à toutes 
lesimpositionSy devaient participer aux hon- 
neurs et aux dignités de l'état. Il y eut aussi 
des articles sur la rançon des prisonniers , la 
restitution des meubles et les exemptions de 
garnison accordées à quelques villes ; enfin 
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la reine de NaTarre , les princes, Famirel et 
lears amis, officiels et âge»» , étakiit dédier- 
gés de toute aecosntion sur l'eBlèvemeiit des 
deniers du roi , les levées de troupes , l'i n^ 
troduction des étrangers dans le royaume; 
ils étaient déclarés sujets fidèles. 
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SUITE DO RtCNE D£ CHARI^KJl IX4 

AyAUT d'arrirer à répouyantaUe eatâ&* 
trophe , qui sera l'obîet de ce tivre , )e crois 
devoir montrer comment Philippe II , cet 
in&tlgable artisan des troubles de la France^ 
agitak, et pervertissait la dirstienté sous 
prétexte de la défendre. 

Philippe n s'était mû en garde contre les d^SSiîJîîu, 
innovations religieuses , par les échafauds et 
les bûchers ; contre les privilèges de ses su- 
jets et leur e^nrit d'indépendance , par un 
despotÎAne qai abattait tout ce qu'il ne pour 
vai<} niveler ;>contre ses remords , par sa so* 
perstition et sa soumission au pape. Insensi^ 
ble et dur^ il n'avait pas eu de peine à se £ûni 
une £uisse conscience; dans le long cours 
d'un règne, malfaisant 9 il fut toujours triste 
et ne parut jamais agité. Il se £iisait un mé* 
rite de repousser des plaisirs qui n'eussent 
été qu'une fatigue pour lui , et s'enorgueil** 
lissait de son amour pour le travail ^ quels 
qu'en fussent les mnUats. B peuplait sa cour 
II* 17 
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de délateurs ^ et 4es états voisins d'espions. 
L'Europe avait toujours à craindre quelque 
calamité nouvelle , chaque fois qu'un galion 
du Mexique entrait dans les ports d'Espagne. 
Aussi sévère dans sa magnificence que dana 
l'habitude de son visage ^ il paraissait ^ non 
protéger, mais tolérer les lettres et les beaux- 
arts. Quoi qu'on ait dit de ses projets de mo- 
narchie universelle, il songeait plutôt à trou- 
bler des états qu'à les conquérir. Il croyait sa 
volonté grande et forte, parce qu'elle était 
opiniâtre ; il voulait qu'<au dehors connue 
au dedans, sa volonté f&t faite ; enfin, il crut 
régner comme un représentant de Dieu , et 
les peuples rappelèrent le démon du Midi. 

Toutefois, l'ascendant de PhiUppelIfuteii 
quelques points tutélairepour l'Europe.Il soi* 
vit la plus noble partie des projets de son père 
en défendantla chrétienté contre les états Bai^ 
baresques et la marine de l'empire ottoman. 
Soliman régnait encore. Chaîné de jours , 
cassé de &tigues, rassasié de gloire, il cher- 
chait encore de nouvelles conquêtes , pour 
échapper à ses chagrins domestiques, aux in- 
trigues , aux catastrophes tragiques de s<hi 
sérail et de sa fiunille. Avec quelque gloire 
qu'eussent paru ses armées dans l'intmerar 
de l'Asie et vers l'extrémité de l'Europe , 
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ses forces les plus redoutableis consistaienfe 
alors dans sa marine. Ses galères innombra^ 
Mes étaient conduites par des hommes qui^ 
suppléaient à Fart par une longue expérience 
de la mer et par le courage le plus impétueux. 
iiCS corsaires turcs et afiricains se montraient: 
dans la Méditerranée ^ pendant le seizième 
siècle^ aussi terribles aux Espagnols que le di- 
rent les flibustiers ^ à la fin du siècle suivant* 
Dragut f qui les commandait , ne cédait en 
rien à Barberousse dont il avait été l'élève* 
Les états Barbaresques , malgré le souvenir 
de la brillante expédition de Charles^uint 
à Tunis , ne cessaient d'inquiéter l'Espagne , 
et Philippe II n'avait d'autre moyen de les 
contenir que de £ûre insulter leurs propres 
rivages. Soliman voulut que la fin de son 
règne fut illustrée par un exploit qui en rap- 
pelât le début éclatant , et résolut de pren*- 
dre Malte , comme il avait pris Rhode. 
Qui aurait cru que le rocher de Malte ^ 
cédé par l'empereur Charles-Quint aux che- 
valiers de Saint-Jean-de-Jéru3alem , pût de- 
venir , par les soins de ces illustres fugitif ^ 
un boulevart plus formidable que Rhode . 
même ! Les Turcs en avaient déjà reconnu 
l'importance. 

Make , presque seule ; s'opposait à leur ^* ^^^^V 

17. ' ' • 
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fiioa de ce pays smé^ eût hieatôt procuré k 
$Mim«a çaUe de h SicUej et dès lors ^ plus 
de ^Ibreté pour yiuJie et pour rti^^gne 
méoie. U équipa une ÉUHte ûanieme et j 
fit ^3ibar<}9ep une année de quai^te-ciaq 
sdUle h<»n9i6$ , $ou3 le çoxnmandeiaent du 
pftu$ YÎeux et du plus estimé de ses géoé^ 
ranx. Le yi^ Mustapha I^agut dirigeait la 
flodte» L'ordre de Malte avait alors pour chef 
Jeaa Pariaot de Lavalette ^ dig«^ cfeevaiier 
fraoçaisy^qui^ dans sa vieillesse robuste, vou- 
lait kûsser un Bom aussi bouoré que ceux des, 
deux illustres graadsrmaltres , d' Aubussou 
«t Villierf-Ffele-Adam , Franc£â$ comme bii^ 
H m'avait pas douté un momônt que l'ordre 
de Malte ne fut menacé par le vaste arme- 
ment du grand seigneur , et il en avait averti 
tous ks princes cWtiens. La France ( ce fut 
un déplorable effet de se^ guerres civiles) 
parut ii]6<^siye m% dangers de cet ordre 
rei^ieux, hospitalier et martial , qui depuis 
trois siècles soutenait , avec uae poignée do 
chevaliers 9 la lutte que trois miUiona d^ 
«hrétien^ enflanm^és d'eathousiasnie » <pie 
tant 00 rois intrépides , ta»t de princes , de 
barons, de papes et d'évêques avaient si 
malfa^uireij^meut engagée conb:^ les Musul- 
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mam. Philippe ctaigmt potu* 9» états ^ et 
promit des $e<îours aux chevaliei^ de S^nt^ 
Jean-de-Jériisalem ; mais il étiôt deux €ho6^ 
qu'on ne pouvait obtenir de c^ monarque ^ 
une bonne foi complète et de le prompti- 
tude, n donna l'ordre à dom Gareie de To- 
lède , vice-roi de Sicile , de préparer une 
flotte et une aihcnée pour marcher au secours 
de Malte ; mais de ne se mettre en mouve- 
ment , qu'au moment où l'armée turque se- 
rait affaiblie par la résistance opiniâtre des 
assiégés. 

Au mois de mars 1 565 ^ deux cents voiles 
se présentèrent devant l'ile de Malte. L'his- 
toire moderne n'offre point d'exemjl^les d'un 
aiége aussi héroïquement soutenuXa défense 
de Metz par le duc de Guise ne me parait pas 
eUe^même en égaler l'édbtt; mais je dois^tre 
rapide, en indiquait unfeit qvA «'^partient 
point spécialement à l'hktoire de France. 

Le seul fort Saint-Elme arrêta plus de ^y^"**' 
quatre mois l'armée tiu^que. Sous les or- 
dres du chevaKer Médran , la garnison avait 
fait des prodiges d'art militaire, de pa- 
tience et de viJeur, lorsqu'elle fit deman- 
der au grand ^maître la penniasion d'a- 
bandonner ce fort entièrement ruiné , pour 
se port^ à la dâfense des autres boule- 
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varts de File- « D est bien juste , répondit ïe 
» grand-maltre, qu'après tant de Êitigues vous 
» preniez im peu de repos. Puisque vous n'a- 
» vez pas £ût le serment de mourir à la dé-« 
» fense du poste que je vous ai confié , je vais 
:» le faire occuper par de braves chevaliers qui 
y> me demandent a grands cris de vous y rem- 
>) placer ». Ce rejH*oche déguisé fut pour les 
défenseurs du fort Saint- Elme un ordre de 
mourir. Sans soufirir qu'on les remplaçât , 
ils attendirent l'ennemi sur des murs dé- 
mantelés f repoussèrent un assaut dans le- 
quel Dragut fut tué ; un second assaut dé- 
cida la prise du fort ; aucun des chevaliers ne 
se rendit , tous périrent. Les Turcs avaient 
perdu plus de huit mille hommes devant 
Saint - Elme j et quatre forts non moins re- 
doutables leur restaient à prendre. Lava- 
lette se conduisit partout comme les che- 
valiers auxquels il avait ordonné de se dé- 
vouer pour la religion. La mort épargna ce 
généreux vieillard, qui prodiguait sa vie. 
L'ennemi se livrait à toute sa férocité , égor- 
geait les prisonniers , en mutilait les restes. 
Le grand-maitre fut obligé d'user de repré- 
sailles, en irisant forger lés prisonniers 
turcs , et témoigna ainsi qu'aucun des siens 
n'attendait de quartier. L'armée ottomane 
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était réduite à dix-sept mille hommes dé** 
courages et dénués de tout , lorsque le vice-» 
roi de Sicile débarqua enfin à Malte avec 
sept mille soldats. Ce secours tardif et pour- 
tant salutaire y fut ou la cause ou le prétexte 
de la retraite de l'armée turque. Toute l'Eu- 
rope retentit du nom de Lavalette ; on se 
tut sur Philippe et son lieutenant. Un se|P- 
vice rendu arec une circonspection voisine 
de la perfidie , n'eut point la gloire pour sa- 
laire (i). 

Philippe n , quoique son règne ait amené uo^^. 
la décadence de l'Espagne , me parait avoir >^^* 

(i) Les détails du siège de Malte ont été racontés 
par uûe foule d'historiens , qui s'accordent tellement 
entre eux , qu'ils paraissent se copier ou se traduire 
les uns les autres. On a supposé que l'abbé de Yertot, 
dans son histoire de Malte , y avait mêlé des incidens 
Vomanesques. Cependant il ajoute trës-pen de cir- 
constances à la relation qu'en donnent le président de 
Thou et lliistorien espagnol Herrera. C'est parce 
qu'il est animé qu'on le soupçonne d'exagérer ou d'in- 
venter des faits. Sans doute cet écrivain ne montre 
pas un discernement remarquable dans la critique de 
l'histoire; mais il cherche la vérité de bonne foi. II 
eût été à souhaiter que nos historiens français eussent 
imité le mouvement et l'élégance naturelle de sa 
narration. Brantôme,, dans ses yies des homn(ies illus^ 
très, a consacré un article à l'éloge de Jean Pàrisot de 
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été oelaî â^ tyrans dont les fimiH et Iti 
crïrtiQs aient été les plus impoim. Taxidift 
qu il avait à craindra laveogeaDoe et Its flottes, 
de Solimaa , H a^euposa» par nû coup de des- 
potisme égalemeut iuepte et barbare, à lui 
doauer des alliés dana TË^pague mâne (i) ; 

Lavaleite. Nou« oublions trop souveai q^M &11I ajOB'» 
ter à la liste nombreuse de nos béros français , les 
noms de plusieurs grands-maîtres de Malte » tels que 
Daubusson , ilsle-Âdam et Lavaïette. 

(i) Dans une histoire 011 nous avons sans cesse à 
montrer les funestes effets et la barbare ineptie de 
rintolérance , nous n'avons pas cru devoir passer sous 
silence la révolte des Morisques , qu'on appelle autre- 
Hient la guerre de Grenade. Cet événement fait le 
sujet de l'une des meilleures kistiures que possèdent les 
Espagnols : elle a été écrite par Mendoaa , un des 
bommes qui portèrent le plus loin la facilité de l'es- 
prit Il fit la guerre honorablement , fut bon adminis- 
trateur, néfociâteur très- habile ^ l'un des hommes les 
plus érudits dans un siècle si reGommandable par les 
travaux de l'érudition. On doit il ses soins la déeou-* 
verte d'un grand nombrf* de manuscrite grecs. De tous 
les poètes espagnols, il fut peut-être celui qui eut le 
goût le plus pur. Il écrivit son Histoire de Grenade 
en prenant avec un peu trop d'afiectation Salluste pour 
modèle ; ma» comme il vivait sons Philippe IT , la lt«* 
berté lui manqua : la crainte d'un tyran et celle da 
tribunal de l'inqakitioti arrêtent sa plume quand il 
porait tout prêt à tracer des tableaux énci|fiqiies« ^ 
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^ ^ûiikat écraser les fiûHes et derniers de* 
bris des Maures , il ÊEiillit rendre la vie à cette 
nation aub^e&is si brillante et si fcHrnidable. 
y empire des Maures était tombée en 1493 f 
avec les murs de la magnifique Grenade. 
Ferdinand-le-Catbolique^ leur Vainqueiir, 
obtint leur entière soumission en leur pro^ 
naettaat la liberté de leur culte. Il lavait 
juré , et y suivant son habitude , il viola son 
serment. Après avoir rassemblé une armée 
lapuvelle contre des tribus dispersées qui se 
reposaient $ur sa parole^ il leur donna h 
bâ^^téme sanglant que Charlemagne avait 
donné aux Saxpns. Toutefois ces Maures , 
qoavertis par le glaive f et poursuivis jusque 
dans leur intmeur par les regards de l'inqui* 
sition , gardaient leurs costumes et tous ceux 
de leurs usages qu'on n'o^mt condamner au 
nom de Téglise ; ils acbetaient ces dernières 
consolations de leur grandeur déchue , et le 
{Saisir de s'entretenir encore dans leurs fêtes 
de la gloire de leurs pères , par le genre d In- 
dustrie le plus précieux ^ le plus nécessaire à 
l!D^gne. S'iln'y avait plus parmi les Mau* 
res de ce& surchitectes hardis qui élevèrent 
les superbes mosqiAées de Grenade et de 
G>rdoue ; de ces esprits vi& et créateurs ^ 
qui, di^ le temfis 4e la plus pr9fi>nde bar^ 
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barîe , prelndaîent de loin aux découvertes^ 
de la chimie , de la botanique , devinaient 
Falgèbre et recueillaient quelques-unes des 
connaissances de la Grèce antique , ils avaient 
une gloire , trop peu appréciée au seizième 
siècle^ celle d'être les laboureurs les plus 
babilés et les plus patiens de TEurope. Leur 
charrue faisait plus pour la prospérité de 
l'Espagne que tout Tor du Mexique; mais 
ce genre de services ne l'emportait pas au- 
^près de Philippe II sur les alarmes que lui 
inspirait leur robe orientale. Il était con- 
vaincu qu'on ne pouvait être chrétien et por- 
ter le doliman. Telle est l'intolérance : dans 
son despotisme , elle ordonne à des vaincus 
de croire ; et leur dît bientôt , Fbtre foi 
rCest pas sincère. Philippe consulta des in- 
quisiteurs y et rendit , sous leur dictée , un 
édit qui enjoignait aux Morisques de ne plus 
parler arabe , de quitter leurs longs habits 
pour ceux des Castillans , de renoncer aux 
bains , de ne plus permettre que leurs fem- 
mes fussent voilées. Un tel édit appelait la 
révolte; cependant ^ avant d'éclater, les Mo- 
risques firent entendre les réclamations les 
plus raisonnables qu'aucun peuple ait eu 
jamais à présenter, u La langue arabe , di- 
» eaîent-'ils; ne peut avoir rien de contraire' 
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au christianisme. Comment pouvez-Yous 
ordonner à nos vieillards d'apprendre Fes- 
pagnol^ et d'oublier la seule langue dans 
laquelle ils puissent exprimer leurs pen- 
sées ? Nous sommes pauvres ; la pauvreté 
ne nous permet pas une instruction dif- 
ficile. L'Evangile n'a jamais condamné 
l'habit des orientaux ; plusieurs saints 
l'ont porté. Pourquoi nous reprocher nos 
bains ^ et défendre à nos femmes de se 
voiler? Permettez - leur la modestie^ et 
ne nous Êiites point un crime de la pro- 
preté »• On ne pouvait répondre à de tels 
raisonnemens que par des bûchers ; Philippe 
se hâta d'y recourir. Les Mori^ques , indi- 
gnés de tant de violences, cessèrent d'être ou 
de paraître chrétiens ; ils élurent un roi de 
la race de leurs anciens souverains. Sous sa 
conduite , ils reconquirent une grande par- 
tie du royaume de Grenade; mais, sans pou* 
voir s'emparer de la ville de ce nom , qui 
était pour eux la ville sacrée. Ils y seraient 
parvenus sans doute , et les Morisques au- 
raient pu redevenir les Maures d'autrefois ^ 
s'ils avaient été secourus par leurs firères 
d'Afrique et d'Asie , aussi promptement et 
aussi puissamment qu'ils l'avaient espéré; 
inais les mahométans avaient peine à leur 
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pardonner une longue profes&Ion du chrîs*- 
tianisme. 
*^"irTÛr«r ^ guerre était allumée dans les états Bar- 
i508ài573. barescpesy et enfin Soliman n'était plus. Ce 
conquérant n'avait trouvé, pour se distraire 
de l'afiront que son armée avait éprouvé de»- 
vaat Malte, qu'une nouvelle invasion dans la 
Hongrie. Il périt , en 1 566 , devant la ville 
de Sigeth. 

Son fils et son successeur, Selim II, était 
engagé dans une guerre maritime contne 
les Vénitiens , auxquels il enleva l'île de 
Chypre. Philippe eut le loisir d'accabler les 
révoltés. Le marquis de Mondéjar, le plu$ 
humain de ses ministres et de ^s généraux, 
s'était contenté , après une victoire , de ré- 
duire les Morisques. Le roi lui rejurocha 
bientôt de n'en avoir point exterminé uot 
assez grand nombre ; il le rappela , et confia 
sa vengeance à son £rère , don Juan d' Au^ 
triche , fils naturel de Charles^l^nt : c'était 
un jeune homme impétueux, et qui annon- 
çait les talens d'un grand capitaine. U ache« 
va de vaincre les Morisques, et, dans Tâge 
où la pitié se £ût le mieux sentir, il se mon-^ 
tra impitojrable. Cette guerre ne cessa que 
quand on fut las d^exterminer des fiigitiÊ; et 
des proscrits. Ce fut sous le règne suivant , 



REGNE DE CBAHLE 

celui de Philippe III , que fe 
teat tout-à-feiit expukés de 
plupart allèrent se coufou^ 
Irèrea africaîos , et eu prireï 
cité. Ainsi dispiœut U seule 
parvenue à concilier le fiuro 
ayec Famour des lettres et i 
*vec Théroïsme chevaleresq 
terie. 

Philippe continua de coni 
saut. Le &it le plus illustre i 
U bataille navale de Lepar 
octolnre 1571, et dans laquell 
k celle des Vénitiens et du j 
de la marine ottomane. 1 
violent , mais souverain écc 
magnanime , avait le |H^mic 
rage des Vénitiens abattus 
rUe de Chypre. Il fit armer ^ 
même arma. Deux cents gali 
nies sous le commandemen 
d'Autriche; la flotte ottom 
tait plus de cent cinquante, 
taille d' Actium , il n'y eut pc 
rible choc sur les tners de la 
part des galères s^étant acci 
des grapins , tout ce qu'un ce 
traîne d'horreurs se joignit à c 
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r^dhats cpie le pape avait prophétisa dans 
son allégresse, 

U me reste maintenant à suivre Philippe II, 
ou du moins son exécrable ministre le duc 
d'Albe , dans les Pays-Bas. Cette partie de 
ion règne se lie plus intimement avec l'hi^ 
toire de France. 

Les troubles des Pays-Bas étaient calmés , ^Jl^à^n^ 
grâce à la modération de la duchesse de ^^?'t^ 
Parme , lorsque le duc d' Albe arriva au mois 
d'août 1 567 pour les réprimer. Il ne voulut 
laisser inutiles ni son armée de quinze mille 
hommes , ni la troupe d'inquisiteurs , d'es^ 
pions , de bouireaux dont il s'était fait sui- 
vre. Avoir accusé de trop de rigueur les mi- 
nistres de Philippe II , et réclamé les privi- 
lèges des provinces, jusque-là peut-être 
les plus libres de l'univers ; ce fut aux yeux 
du duc d'Albe autant de crimes de lèze-ma^ 
jesté : avoir assisté quelquefois à des prêches 
protestans , lu ou cité des ouvrages de Cal- 
vin , loué Dieu dans l'idiome flamand , au- 
tant de crimes de lèze-divinité* Mais , avant 
de sévir contre de nombreuses et faibles 
victimes , il voulut leur ôter, dans le comte 
d'Egmont et le comte de Hom, des ven- 
geurs intrépides : dès long-temps il avait ré- 
solu leur mort. Les éloges cpi'on faisait de 



leiHrB talens militùn» et de leur humanité 
excitaient sa jalousie et sa fureur. J'ai dit 
plus haut que l'un et l'autre avaient repous- 
sé les salutaires avertissenieas de Cotigni et 
de Guillaume, prince d'Orange, ffui les pres- 
saient , ou de hiir ou de jveodre tes ann<i 
avant l'arrivée du duc d'Albe. Le ministre 
espagnol feignit de les coaauHer lur le plan 
d'une citadelle qu'il voulait £ûre construire à 
Anvers. Au sortir du conseil : « Le roi m'or- 
» donne, leur dit-il , de vous demander votrA 
H épée».<'C|etteépée, reprit le héros deS«Dt. 
» Quentin et de Gravelînes , a quelquefbïl 
» été utile au service du roi n. On lescnfer- 
ma dans des prisons séparées ; et sans savoir 
encore quel crime on pourrait leur repriv* 
cher, on instruisît leur procès. Leduc d' AUm 
fit couler des torrens de sang pour se prépaf- 
rer à verser ce sang iDustre : on sait que lui- 
même se vanta d'avoir &ît périr snr l'échaf- 
&ud plus de cinquante mille personnes dan4 
les Pays-Bas. Aucun des hommes les j^ns 
animés par l'esprit de persécution ne me 
parait avoir porté si loin le nombre de ses 
victimes et l'atrocité des supplices ; des hom- 
mes furent écartelés pour avoir mal parlé 
de la messe. On brûlait avec un fer chaud 
la langue de tous ceux qu'on envoyait au 
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supi^ce. Lorsque , par Fhorrible précipi- 
tation des juges^ un catholique avait péri 
au lieu d'un protestant , Eh bien ! disaient le 
duc d'Albe et les théologiens de sa suite, 
cest un Juste que nous aidons enpoyé au 
cieL Soixante mille Êunilles échappèrent par 
la fuite à la proscription. Tandis que le bar- 
bare Philippe croyait s'enrichir par la con- 
fiscation de leurs biens ^ l'Angleterre, en 
leur donnant asile, s'enrichissait bien mieux 
de leur industrie. 

Ce fut dans le nord des Pays-Bas , dans i^p'î«;««^*o- 

J ^ rance et les nol" 

l'ancienne Batayie (i) , que cette indignation iî^oîJJ'dfrS- 
fiit plus profonde, et qu'elle produisit les De^°^ài57». 
effets les plus décisif. Guillaume de Nas^ 
sau , prince d'Orange , sut former en armée 
de pauvres pêcheurs ; et , après les avoir for- 
més à la patience , il en fit de sages repu- 

(i) Dans le cours de cette histoire , nous prierons 
avec peu de détails de la guerre des Pays-Bas. Ils sont 
pleins d'intérêt dans l'histoire qu'en a faite le savant 
Grotius. On sait que le jésuite Strada a présenté les 
mêmes événemens sous des couleurs tout-à-fait op- 
posées à celle de ce républicain. On ne peut hésiter 
entre ces deux historiens ; Tun , plein de nerf et de 
franchise ^ l'autre , souple , tortueux et flatteur. On 
tomberait dans la complication la plus fatigante , en 
mêlant les troubles des pays -Bas avec ceux dont la 

France était alors le malheureux théâtre. 

lî. i8 
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blicains et les meilleurs commercans du 
monde. Ce n'est pas aux hommes les plus 
brlUans^ c'est aux hommes les plus judicieux 
et les plus fermes qu'il est donne de fonder 
des républiques. Le premier prince d'Oran-» 
ge ressemblait beaucoup à ce ^[u'ayait été 
Guillaume Tell , à ce que fut depuis Wa- 
^nghton : sa force était dans une volonté 
qu'aucun obstacle ne pouvait étonner, et 
dont rien ne pouvait égarer la rectitude. II 
était habituellement si réservé , qu'on l'avait 
surnommé Guillaume -le -Taciturne: mais 
dans les grandes occasions les paroles élo-» 
quentes ne manquaient pas à cette àme pro- 
^ fonde. Sur la nouvelle de l'arrivée du duc 

d'Albe dans les Pays-Bas, il avait fui en 
Allemagne. L'emperem^ MaximiUen, qui 
durant tout son règne exerça une noble hos^ 
pitalité, accueillit avec bonté un proscrit qui 
avait été l'élève et l'ami de Charles - Quint : 
les princes protestans virent avec joie Guil- 
laume professer intrépidement leur croyan- 
ce ; ils lui confièrent quelques troupes , à 
l'aide desquelles il rentra dans sa patrie. Une 
armée de paysans se réunit bientôt à sa 
voix; il n'avait pour la payer que le mo- 
dique prix de sa vaisselle. Sous tout autre 
chef, cette armée indigente , et que les Es- 
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pagnols nommaient avec mépris l'Armée 
des Gueux , aurait pu commettre des désor- 
dres semblables à ceux dont les anabatistes 
avaient effrayé l'Allemagne. Les Hollandais 
devinrent les sages émules des Suisses. Si 
leur valeur fut moins brillante, leur fer- 
meté ne fut pas moins admirable. L'indus* 
trie naquit chez eux de l'enthousiasme , elle 
enfanta des prodiges. Ils s'annoncèrent par 
un succès. Sous la conduite de Louis dç 
Nassau , frère de Guillaume , ils battirent 
un corps de troupes espagnoles commandé 
par le duc d'Aremberg. 

Le duc d'Albe vengea l'affront qu'il avait sappiiced«« 

- - _ -, comtes de Hora 

reçu dans la personne de son lieutenant , «* *Ti.?**** 
en Êûsant tomber la tête des deux héros qu'il 
tenait dans les fers. Le procès des comtes 
d'Egmont et de Hom est un des plus af* 
freux monumens de la tjrrannie. Il fut îddh 
possible au duc d'Albe de donner à leur 
condamnation quelqu'apparence de justice* 
On ne put leur trouver d'autre délit qu* 
d'avoir réclamé, plutôt avec persévérance 
qu'avec emportement, les privilèges de 
leurs provinces ; d'avoir demflmdé l'expul- 
sîou du cardinal Granvelle; enfin d'avoir 
protesté contre l'établissement de l'inquisi- 
tion. Ils furent jugés par un conseil d^ 

^ i8. 
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guerre que présidait le duc d'Albe : on leur 
refusa la consolation' de se voir et de s'em- 
brasser avant de mourir. En montant sur 
un échafaud tendu de noir, et déjà teint du 
sang dii comte de Hom , le vainqueur de 
Gravelines ne fit entendre aucun munnure 
contre son ingrat souverain , et ne proféra 
que ces mots : « Apprenez, par notre sort, 
» ô mes amis , quelle est la mesure de To* 
» béissance que vos maîtres exigent de 
i> vous » ! 

La cause de la liberté fît de grands pro« 
grès dans les Pays-Bas dès qu'elle fut cimen- 
tée par l'exemple et le sang de ces deux 
illustres martyrs. Dans le même temps , 
Philippe n fit périr à Madrid Montigni- 
Montmorencî , frère de l'infortuné comte de 
Hom. Son crime était d'avoir porté au roi 
une requête , dans laquelle ses sujets fla^ 
mands imploraient sa justice. Qui ce tyran 
pouvait-il épargner ? il venait d'empoison- 
ner son fils , il allait empoisonner sa femme. 
Philippe IJ avait fait élever son fils , don 
joe. *^ Larlos, avec une se vente laroucne. L héritier 
futur de tant de couronnes était livré, même 
dans l'adolescence , à ces châtimens ignomi- 
nieux qui produisent de si dangereux efiets 
sur le caractère des en£sins. Lorsqu'il se plai<- 
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gnait a son père des rigueurs de Rui-Gomès, 
son gouverneur, il était puni de nouveau et 
plus cruellement encore par les ordres de 
ce prince , qui , se sentant au fond du cœur 
fils ingrat , regardait tous les fils comme les 
ennemis naturels de leur père. Don Carlos 
éprouvait une vive admiration poiu* son 
aïeul , et Philippe II ne pouvait lui pardon-* 
ner ce sentiment. Il était sur le point de 
{>asser d'une condition triste et humiliante 
au sort le plus digne dîenvie , lorsqu'aux 
conférences de Cercamp, les négociateurs 
de France et d'Espagne arrêtèrent son ma- 
riage avec madame Elisabeth , fille de Hen- 
ri II , princesse dont toute l'Europe vantait 
les grâces et la beauté. Quel fut son chagrin, 
lorsque, durant le cours de ces négociations, 
q\|i amenèrent la paix de Cateau-Cambrésis , 
Philippe , devenu veuf par la mort de 
Marie , reine d'Angleterre , demanda pour 
lui madame Elisabeth, et l'obtint par le droit 
de la victoire. Le chagrin de don Carlos 
dut s'irriter encore quand il vît de près 
cette reine qui, faite pour orner les plus 
aimables cours de l'Europe, répandait un 
éclat vif et doux sur la cour la plus som-^ 
bre. Seule elle osait parler devant Philippe 
le langage de la compassion et de la bon^ 
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t^ ; elle ^pfotiirftit beaucoup de contrainte 

devant un prince qui avait dû être son 
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qu'elle avait &it parrenir à Jeanne d'Albret, 
reine de Navarre , l'avait sauvée du dan- 
ger d'être arrêtée avec son fils , et conduite 
dans les cachots de l'inquisition. Don Car- 
los plaignait le sort de ces nobles Flamands 
qui étaient livrés à toute la cruauté du duc 
d'ÂIbe, dans lequel il voyait lui-même son 
persécuteur le plus acharné. La pitié, dans 
une âme aussi ardente, avait les effets de 
l'emportement ; don Carlos se contenait avec ' 
peine. Si, d'ajH^s les avis de la reine, il se dé- 
fiait des espions de son père , c'est-à-dire de 
presque tous les courtisans , il crut pouvoir 
ouvrir son àme avec sécurité devant un jeune 
héros : c'éuùt son oncle , don Juan d'Au- 
triche ; mais l'ambition fît taire tout scrur 
pule ou plutôt tout sentiment d'honneur 
chez le fils n^urel de Charles-Quint ; il se 
rendit le délateur du prince auprès d'un roi, 
qu'on ne pcntvait mieux flatter qu'en atta- 
.quant son fils. Philippe sut par lui que don 
Caiios avait formé le projet de s'échapper 
de la cour et de l'Espagne, pour se jeter dans 
les Pays-Bas. La crainte avait eu plus de 
part encM% à ce projet qne la haine. Don 
Cwlos se croyait depuis plusieurs mois en 
danger de la vie auprès de son père ; il ne 
se couchait |^us sans avoir sous son chevet 
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plusieurs pistolets et plusieurs épéics : du 
reste , il n'avait fait nul préparatif de dé- 
part y il ne s'était associé aucun compagnon. 
Philippe crut qu'on ne' pouvait avoir de la 
pitié pour les hérétiques sans être hérétique 
soi-même , et sans doute il se félicita d'avoir 
trouvé un prétexte pour être impunément 
et saintement dénaturé. La première fois 
qu'il assista à un auto-da-fé , transporté de 
ce spectacle, il s'écria : G est ainsi que jefe^ 
rais périr mon proprejils, s^U était conucdncu 
d hérésie. L'inquiétude du pouvoir, les fo- 
reurs concentrées de la jalousie , venaient 
de donner plus de fprce aux scrupules d'un 
despote fanatique « H consulta des inquisi- 
teurs , et leur réponse fot que si Abraham , 
pour obéir à Dieu , n'avait pas hésite à lever 
le fer sur un fils innocent , le roi ne devait 
pas tarder à frapper un fils rebelle à la loi 
de Dieu aussi -bien qu'à celle de l'état. Phi- 
lippe entra de nuit dans la chambre de don 
Carlos, accompagné de plusieurs grands de 
sa cour et de quelques prêtres. Afin que le 
•;' prince surpris ne pût feire usage des armes 

dont il était toujours muni , un mécanicien 
avait Eût sauter $ans bruit la serrure de la 
porte. Don Carlos s'éveille à la lueur des 
flambeaux; des gardçs se précipitent sur 
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lui et l'enchaloeot. « Vous trahissez Dieu, 
» lui dit le roi , et tous me trahissez ; je 
' » viens tous punir en père ». H le lait con- 
duire dans une prison du palais. Le crime 
que commit Philippe reste encore Toilé pour 
l'histoire dans quelques-unes de ses circoos- 
tances. On ne sait avec certitude ni quel 
jour ni de quel supplice pérît don Carlos; 
mais aucun historien un peu digne de foi 
ne révoque en doute qu'il fut condamné à 
mort par les inquisiteurs , et que Philippe 
se hâta de commettre un parricide qui lui 
semblait assez justifié par une sentence se- 
crète du saint-o£Sce. Le roi, délivré d'un 
fîls objet de sa haine , tourna son ressenti- 
ment contre une épouse qui éprouvait au 
moins de la pitié pour sa victime. H savait 
que c'était elle qui avait Ëiit avertir la reine^ 
de Navarre du complot qu'il avait tramé 
contre sa liberté et ses jours. Cet acte d'hur 
manité lui paraissait un crime contre l'état 
et contre la foi. Soit qu'il se fut encore cette 
fois pourvu d'une sentence de l'inquisitibii , 
soit que son confesseur eût sufli pour le 
tranquilliser sur un nouveaji crime, il réso- 
lut de iaire empoisonner la fille de Henri II , 
la plus aimable princesse' de la terre. La 
reine, assez avancée dans sa seconde gros- 
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sesse p était légèrement indisposée. La du« 
chesse d'Albe, sa première dame d'honneur, 
et digne épouse de Thomme le pins atroce 
qui eut paru dans un siècle de crimes , vint 
lui apporter un breuvage , et la conjura de 
le prendre au nom des médecins du roi, 
qui jugeaient, disait-elle, ce remède indis- 
pensable à sa vie. Frappée de l'idée que ce 
breuvage était empoisonné , la reine refu- 
sait de le prendre, etla duchesse insistait avec 
une sorte d'emportement; au bruit de cette 
vive altercation , le roi survient , compose 
ses traits , blâme d'abord le zèle indiscret de 
la duchesse , parait ensuite persuadé par elle 
de la nécessité du remède , et joignant les 
prières d'un époux à l'autorité d'un maître , 
il présente lui-même à sa femme le breuvage 
^empoisonné; elle le but, et mourut deux heu- 
res après, en accouchant d'une fille qui avait le 
crâne brûlé. Cette princesse était âgée de 
vingt-trois ans. De tous les en&ns que Hen- 
ri n eut de Catherine de Médicis, il n'en est 
aucun dont la vie et la mort n'aient été mal- 
heureuses; Elisabeth seule a mérité l'intérêt 
de l'histoire (i). 

(i) L'histoire offre peu de faits aussi touchans que 
la mort de don Carlos et ceUe de la reine d'Espagne ; 
mais les romanciers ne s'en sont que trop emparéi. 
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Ces crimes , que Philippe II* avait com- 
mis dans une com* qui lui était lâchement 
dévouée , avec de vieux serviteurs de sa scé- 
lératesse et sous la garantie de cette in- 
quisition qui régnait par le silence de la 
terreur, ces crimes éclatèrent au bout de 
quelques mois dans toute l'Europe. Guil- 
laume d'Orange en fîit le dénonciateur, dans 
tm manifeste qu'il publia contre le tyran de 
sa patrie, Philippe II ne répondit rien ; mais, 
au bout de huit ans , il parvint à faire assas* 
siner le prince d'Orange. 

L'empereur Maximilien avait intercédé 
auprès de son parent pour don Carlos. Char- 

UMié de Saittt-Réal , âccoutamé depuis le succès de 
sa conjuration de Venise à se jouer de lliistoire , a 

. traité ce sujet sôos le titre équivoque de Nowe^le his- 
torique. Cet écrivain montre un dangereux talent , 
celui de l'invention des faits ^ mais son style est com- 
plètement dépourvu d'imagination. Un historien doit 
peindre avec de vives couleurs ce qu'il sait être cer- 
tain , mais il ne doit rien inventer. L'artifice dont a usé 
l'abbé de Saint-Réal , pour donner de la couleur i son 
roman , -est très -condamnable : il cite comme ses ga- 
rans une foule d'auteurs espagnols , italiens et fran- 
çais. On croirait , d'après lui , qu'ils offrent sur ces 

* £Biits des témoignages uniformes , et cependant pres- 
que tous se contredisent. C'est encore au judicieux: 
De Tfaou qu'il faut revenir pour savoir, de la mort 
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les IX garda le silence. Il n'observait plus 
Philippe n que pour lui ressembler et que 
pour surpasser , s'il le pouvait , la profon- 
deur de sa dissimulation et la vaste étendue 
de ses vengeances. Depuis la paix qu'il avait 
conclue avec les religionnaîres , il s'étudia 
surtout à paraître avoir changé de maxime$ 
dans sa politique extérieure, ne montra 
plus que froideur et défiance envers la cour 

cle don Carlos, tout ce que Thistoire en peut connaîtra 
ou conjecturer. 

Cet historien avait consulté sur ce fait le jnécani- 
cien français , nommé de Foix , qui avait été empîoyé 
pour soulever la serrure de la chambre de l'infant 
d'£spagne. Un tel témoin devait être instruit plus que 
tout autre, dès détails de cette catastrophe. De Thoti 
dit, d'après ce témoignage , que don Carlos mourut 
d'un breuvage empoisonné qu'on le fofça de prendre. 
Il croit , contre Fopiuion commune qui place l'époque 
de cette mort au mois d'octobre 1 568 , qu'elle eut 
ti lieu au commencement de cette année. Suivant lui , 

Philippe II écrivit au pape , le 2 1 janvier, une lettre 
dans laquelle il annonçait à sa sainteté la résolution 
de faire mourir son fils. De Thou ne regarde pas 
comme certain l'empoisonnement de la reine d'Es- 
pagne^ mais il donne pour unique motif d'eu douter 
)a douleur qu'en montra Philippe II ^ et c'est-Ià un 
bien faible motif d'apologie, d^près le caractère da 
plus dissimulé des tyrans. Presque tous les autres his-* 
toriens français regardent le fait comme constant* 
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d'Espagne ^ inquiéta le pape lui-même par 
une indépendance hautement afiecté^i^ s'ex^ 
cusa sur la pénurie de son trésor pour ne 
point concourir à laligue puissante de Pie V/ 
de Philippe et des Vénitiens , contre les 
Ottomans ; enfin il prodigua tous les signes 
de respect et d'amitié à l'empereur Maximi- 
lien et à la reine Elisabeth , que les peuples 
honoraient pour leur esprit de tolérance. Il 
fit demander la main de la princesse Élisa^ 
beth.y seconde fille de l'empereur, et l'ob- 
tint; mais la douceur et les vertus touchantes 
dé sa jeune épouse, n'agirent pas plus sur 
son cœur, que les conseils humains de son 
beau-père n'eurent d'eflfet sur ses résolutions. 
ce roi, de vingt-deux ans, se montrait infati- 
gable dans ses fraudes; il donnait plus d'éclat 
à ses emportemens , afin de fairç mieux 
croire à sa franchise ; enfin lui seul entre les 
tyrans eut le privilège de ne jamais trahir 
sa véritable pensée dans les plus violens accès 
de la colère. 

Cependant tout paraissait plus calme en PerGdie«p 
France. On croyait étonnées des haines que ^»»«o«- 
les cœurs avaient appris à renfermer plus 
profondément. Plus d'émeutes, plus de 
combats dans les villes. Le prêche du feù- 
bourg ne troublait point les messes dans la 
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cité. En étudiant les évënemens^ la marche 
des intrigues, l'esprit de la cour, les Fran- 
çais devenaient dissimulés à l'exemjde de leur 
monarque. On croyait avec les mots de poli« 
tique et de religion ennoblir les plus insignes 
fourberies. On avait mis un intervalle aux 
meurtres ; mais on s'exerçait aux empoison^ 
nemens. Paris , Rouen , Lyon , Toulouse , 
ressemblaient beaucoup à ce qu'étaient Ro-^ 
me , Bologne , Ferrare , Urbin et Spolette , 
sous le règne des Borgia. La reine -mère 
multipliait les fêtes , afin d'attirer successi-* 
vement dans la capitale , tous les seigneurs 
du parti huguenot ; mais ils préféraient en-* 
core à un séjour si dangereux , celui des {^^ 
ces de sûreté qu'ils avaient obtenues par la 
troisième paix. La reine de Navarre, son 
fils, le prince de Condé et l'amiral ne quit« 
taient point I^ Rochelle* Invités de la ma- 
nière la plus pressante et la plus affectueuse 
à se rendre aux noces du roi qui se célé- 
braient à Mézières , ils alléguèrent la dif» 
ficulté des chemins, rinconunodité de la 
saison. Le roi , sans paraître irrité de leur 
refus , se plaignit de leur voir conserver une 
injuste défiance. On eut dit gu'il n'aspirait 
plus qu'à confier les plus granos intérêts de 
sa comx>nne à celui qui , si longtemps , Fa- 
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vait ébranlée sur sa tête. Il l'implorait corn- 
jne uik guide ^ comme ua appui. 

Avant d'entrer dans le récit des intrigues 
qui préparèrent le massacre général des pro- 
testanSy je dois déclarer que ce problème 
historique , de savoir si ce massacre ^t pré^ 
médité au moins deux ans d'avance ^ ne me 
parait que trop £icile à résoudre. Tous les 
feits que j'ai exposés depuis l'entrevue de 
Catherine de Médicis avec le duc d'Albe, 
à Baïonne^ jusqu'à la troisième paix des 
guerres de religion, offirent une preuve 
continue que le gouvernement n'espérait 
plus dompter les protestans par les ar- 
mes , çt qu'il tendait à Êdre contre eux , 
ou du moins contre la noblesse qui mar-* 
chaitàleur tête, des vêpres siciliennes. Je 
crois avoir montré le moment où l'irréso- 
lution politique de la reine -mère cessa. 
Après avoir fait usage de ses fraudes contre 
les deux partis, elle ne les employa plus, 
dès l'année i565, qu'à consommer la ruine 
des protestans. Faisait - elle la guerre , . c'é- 
tait pour procurer de la gloire à son fils 
chëri, le duc d'Anjou. Faisait -elle la paix, 
c'était alors qu'elle redoublait d'activité dans 
ses complots. Fut-il jamais une paix plus mar 
nifestement&auduleuse que celle qui termina 
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là troisième guerre? Quelles immen^eâ con- 
cessions de la part des vainqueurs de Jarnac et 
de Moncontour? L'orgueil du trône fut-il ja- 
mais plus abaisse^ la sûreté du roi plus com«* 
promise? Demande -t- on comment le sage 
Coligni put tomber dans un piège si grossier? 
Lanoue ^ son ami ^ nous a fourni d'avance 
la réponse. Coligni avait pris en horreur les 
guerres civiles ; de plus , son orgueil était 
flatté de tout ce qu'il obtenait f son patrio- 
tisme et ses sentimens religieux étaient exal- 
tés par la ^perspective de combattre pour 
son roi et pour son culte , contre l'Espagne 
ou plutôt contre Je détestable Philippe. 
Mais Catherine associa - 1 - elle d'abord le 
monarque son fils à la ^ confidence j à l'exé- 
cution de ses noirs projets ? Je pense qu'elle 
le fit ; elle cessait de dominer sur lui , si elle 
ne le faisait consentir à un plan aussi atroce 
que compliqué. N'avait-elle pas tout à crain- 
dre de Coligni ^ si elle n'eut-éfé sûre que le 
roi ne lui accorderait jamais qu'une perfide 
faveur ? Sans une telle précaution elle eût 
donc été humiliée , bravée par la reine de 
Navarre , l'objet principal de sa jalousie et 
de sa haii^e. Les tristes lauriers que son fils, 
le duc d'Anjou , avait cueillis dans la guerre 
civile, étaient flétris si l'amiral remportait 
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de [Jus belles victoires dans les Pays-Bas. Je 
■suis bien loin d'affirmer ou même de sup- 
poser que Charles IX n'éprouv* jamais d'ir- 
résolution ; mais son trouble eut des résul- 
tats non moin^ funestes que ses plus dange- 
reux artifices. 

Ce furent deux hommes de bonne foi, deux A^^y"^' 
nobles guerriers, deux amis de Coligni qu'on 'ii'itlïï'i'i'' 
employa pour le faire sortir de La Rochelle. '571. 
Ils étaient chaînés de lui &ii-e de brillantes 
promesses, dont la sincérité ne leur parais- 
sait pas douteuse. Le roi , suivant eux, com- 

. mençait à régner par lui - même ; il ne sup- 
portait pas plus d'être humilié par l'am- 
bassadeur d'Espagne que d'être bravé par les 
G«d&. Lc&, bruits qui se répandaient dans 
toute l'Europe de l'empoisonnement de sa 

' sceur , la reine d'Espagne , nelui paraissaient 
que irop confirmés par des renseignemens 
particuliers : il brûlait de se venger du tyran 
en secondant la révolte des Pays-Bas. Le 
crédit de la reine -mère avait cessé ; le 'duc 
d'Anjou était {dus que jamais suspect à son 
firère. On oflrait à. Coligni le titre de vice-roi 
des Pays-Bas ; on- promettait de mettre sou» 

. ses ordres , dans cette contrée , une armée 
de vingt mille hommes , dont les mouve- 
mens seraient combinés avec ceux du prince 
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d'Orange. Colîgnî pouvait se présenter a la 
xour, escorté de cinquante gentilshommes; 
*dès ce moihent le roi lui faisait présent de 
cinquante mille livres pour l'indemniser de 
ses pertes dans les guerres civiles. Instruit 
que la jeune comtesse d' Autrement , pa- 
rente du^duc de Savoie, faisait offiîr sa main 
à l'amiral , le roi «'engageait à obtenir Fa*- 
grément de ce souverain pour une si grande 
alliance. 

Les mêmes négociateurs &isaient à CdK- 
gni une offre plus importante encore , pour 
le maintien de la paix et la sécurité des pro- 
testans; c'était le mariage du prince de 
Béam avec madame Marguerite , 30eur du 
roi. Un tel noeud réçoncîliieraSf les deux 
sectes ennemies en dépit ât k cour de 
Rome ; le roi saisirait avec emfn^ssément 
une occasion de manifester comMen il crai- 
gndt peu les foudres de l^eglise , lorsqu'il 
s'agissait de pacifier son royaume. 
iiMiâitte Coligni fiit persuadé par les discours de 
deux nommes sincères , ou du nmins il ré- 
solut d'agir comme s'il était persuadé. La 
révolte des Pays-Bas lui j^araassait un coup 
de fortune aussi mei'Veîlleux poiir la Fran- 
ce , que l'avait été , un siècle auparavant , la 
, -^ mort de Charles-le-Téméraîre /dernier dvto 
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de Bourgogne. Avec quelle ardeur les pro- 
testàns ne le suivraient-ils pas dans une ex^ 
péditicHio aussi religieuse que patriotique I 
Ainsi que Duguesclin avait conduit en Es- 
pagne des Français victorieux , mais indis- 
ciplinés , il écarterait du sol de la France , 
et pour les plus grands intérêts de ce royau- 
me, des soldats habitués à la farouche licence 
des guerres civiles. L'Angleterre ne profi- 
terait pas seule , en secourant les Pays-Bas^ 
d une si &vo^able occasion de balancer la 
marine e^gnole. Coligni songeait à don- 
ner UH grand éclat à son titre et à ses fonc- 
tions d'amiral. U allait reprendre avec plus 
^^étenduë im projet dont Texécution avait 
HTommencé soùs le règne de Henri II , ea 
fondant des colonies firançaiâes dans la Flo^ 
ride et dans la liouiâiane. 

Les guerres civiles lui avaient donné le 
sentiment de toute sa force. Cpmme il avait 
exercé un grand ascendant sur les hommes , 
il commençait à ^e flatter de maîtriser le& 
éténemens. De quel secours ne serait pie 
pour lui le prince de Béam , rendu puissant 
k la cour par son mariage avec la soeur du 
r6i , et dont le caractère , aussi gai que map« 
liai f ferait toujours les délices et la gloire de 
i'armée I Quels instrumens de ses desseins 

^9- 



amis t les Aïontmoreoci ^ les unssac , les 
Biron, ces honunes qui, au milieu d'une 
cour corrompue, se montraient les dei^ 
niers modèles de l'hoimeur? Que le cJiaii» 
celier L'H6pital reparût dans cette cour, 
dont ses vertus avaient toojonis été sinon 
le firein , du moins la coisore ; que le rrâ se 
confiât à ce guide , qui seul avait déconvert 
les moyens de rendre son regne glorieux et 
fortuné, tout changerait, et des lois fortes 
ramèneraient les âmes à l'antique loyauté. 
Le roi accorda tout aux vœux de Goligni , 
hormis le rappel de L'Hôpital. Pendant un 
an, tout fat complaisance, Ëivenr, prédi- 
lection pour les proteslans. Le comte Louis 
de Nassau quitta le premier La RodieUe» 
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pour se readre à Paris. Le roi, qui le com- 
bla de caresses, lui parut être fortement oc- 
cupé de l'expédition des Pays-Bas, et lui 
montra le plus vif désir d'en conférer avec 
l'amiral. D'un autre côté, tout se disposait 
pour le mariage du prince de Béarn. La 
reine de Navarre , après un peu d'hésitation , 
y avait donné son consentement. La reine- 
mère lui Élisait dire qu elle mettait tous ses 
soins à vaincre les scrupules religieux de la 
princesse. 

On savait à la cour oue madame Margue- """o"» »« ^"p<>.«e 

x u pourlemana» 

rite , dès les premières années de sa j eunesse , Se béSlZl 
avait conçu un vit penchant pou^ le jeune ^'nioi,. 
dac de Guise (i). Cet amour s'était formé 
sous les auspices du duc d'Anjou , qiïi parais- 
sait alors chérir Guise comme un frère , et 

(i) Ce n'est pas dans ks mémoires de Marguerite 
dé Valois qu'il faut chercher quelqu'éclaircissement 
sur ces faits. Cette princesse , qui paraît avoir dans ses 
récits beaucoup de naïveté , sur tout autre point que 
i'intéret de sa réputation , se défend de tout soupçon 
qui blesserait la vertu dont elle fait une inutile pa- 
rade. Elle soutient que , loin d'avoir aimé le duc de 
Guise, elle avait conçu de l'aversion contre lui, au 
milieu même des jeux de l'enfance. // ne saurait du^ 
rer^ disait -elle, qu'il ne fasse mal à quelqu'un. Les 
anecdotes que je viens de rapporter sont attestées par 
presque tous les historiens. 
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se plaisait à lui. donner ce nom. Laperspec- 
tivie de cette illustre alliance enflammait 
l'homme le plus ambitieux d'une cour oà 
l'ambition était sans limite. La jeune prin- 
cesse, lorsqu'on lui parla d'épouser le roi 
de Navarre , affecta dçs scrupules de cons- 
cience; mais elle ne trouva plus d'appui 
ni dans le duc d'Anjou^ ni dans la reine 
sa mère , qui soufir^iit avec impatience tout 
obstacle à son vaste plan de perfidies et de 
meurtres. Le roi montrait plus de colère 
encore. Je prendrai^ disait -* il ^ ma sœur 
Margot par la main , et la mènerai épouser 
en plein prêche. Quelques historiens rappor- 
tent qu'il avait conçu le projet de fidre assas- 
siner le duc de Guise à la chasse ; mais dès 
que celui-ci put connaître ( et ce fut sans 
doute par Gondi) le ppojet dont on s'occu- 
pait auprès du roi j il sacrifia sans peine un 
£ûble amour à un désir inunodéré de ven- 
geance. Pour détruire av«c éc)at l'opinion 
que Marguerite et lui s'étaient liés par une 
promesse réciproque de mariage , il épousa 
précipitamment la princesse de Porcten, et 
ne parut plus que clandestinement à la cour. 
Bientôt le cardinal de Lorraine psprtit pour 
Rome; et, §ous le masque d'une douleur 
pieuse , il cachait l'exécrable joie de soix lùxii^. 
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Le roi ne' recevait qu'avec humeur et de'daia 
les représentations du légat du pape contre 
'le mariage projeté ; et d'un ton qu'aucun roî 
dcFrance,depuisPhilippe-leJieI, n'avait ose 
prtadre envers la cour de Kome , il avait dé- 
claré qu'un mariage û nécessaire à la paix 
du royaume se célébrerait sans les dispenses 
du pape. 

L'amiral, qui voyait tous ses ennemis et An». i..i 
Je duc de Montpensier lui-même abandon- «-'«"is. 
ner la cour comme un champ de bataiUe 
qu'on pe pouvait plus lui disputer, s'y pré- 
senta sous une escorte de cinquante gentils- 
hommes. Le roi reçut avec les plus vi& té- 
moignageg de joie et de tendresse , na guer- 
rier qui, depuis dix ans, portait les armes 
fx>ntre lui. L'histoire , pour la honte et l'é- 
temelle condamnation de ce jeune monar- 
que, a conservé les expressions dont il se 
servit. Après avoir embrassé plusieurs fois 
l'amiral, et en le serrant contre son cœur, 
il loi dit : Nous POU* tenons maintenant ^ 
mon père; vous ne nous échapperez plus 
quand vous le voudrez. Et plus l'amiral se 
sentait attendri , plus le monarque goûtait le 
plaisir infernal d'annoncer sa vengeance «t 
de n'être pas compris. 

Feu de jours après cette entrevue , le roi 
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qu'il avait été empoisonné. Deux ans 
on eut la certitude qu'il l'avait été e 
par son valet' de chambre. Ce misera! 
depuis envoyé a La Rochelle comme i 
et y fut arrêté. Il avoua dans les t 
qu'il avait empoisonné son maître (i] 

Le roi, pour détourner les soupe 
l'amiral 9 se hâta de lui £siire restiti 
biens du cardinal ^ qui avaient été 
qués; et bravant le scandale^ pour mie 
parer un grand crime , il lui accord 
dantun an lé revenu des bénéfices c] 
possédés le cardinal hérétique. 

Cependant Charles IX tremblait q 
affireux secret ne fut découvert pa 
même qui avaient le plus grand intér 
conder ses desseins. Il n'osait rassui 
par des paroles vagues le pape et le r 

leur et paraissent n'avoir pas été composés 
Qu'en conclure ? C'est que Tavanes ne reçi 
.des premiers ]a confidence du massacre prén 
qu'on lui cacha tout ce qui avait été pratiqué 
frapper le coup décisif. Suivant une opinion 
tagent les historiens les plus impartiaux y les p 
conférences des conjurés eurent lieu penda 
jour que fit Charles IX à Blois ; et l'on ajout 
se tinrent dans la même chambre , oii Henri 
fut depuis assassiné par les ordres de Henri 1 
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la parole de roi suffisait au saint père (i). 

C'était avec sa mère , avec son jfrère , le 

duc d'Anjou , et avec un petit nombre de 

(i) Ce fait^ si important et si décisif, me parait 
avoir le plus haut degré de certitude historique : tous 
les auteurs italiens l'affirment. Davila, Capi-Lupi et 
Jérôme Catena , qui étaient k portée ^'étre bien ins- 
truits , présentent ce fait comme étant devenu de no^ 
toriéjté puUique k Home , lorsqu'on y eut appris le 
massacre de la Saint Barthélemi. Jérôme Catena , dan« 
la F'ie du pape Pie V^ dit que le cardinal Alexandrin 
s'écria , en présence de plusieurs personnes : Voilà ce 
que m* auail promis le roi de France! et qu'il rapporta 
l'entretien dont bous venons de parler. Le président 
De Thou s'élëve un peu contre l'autorité des auteurs 
italiens , « Attendu , dit-il , que suivant l'ei^prit et lea 
» maximes de' leur najdon y ils adoiirent la profonde 
» politique avec laquelle fut longuenient préparé le 
» massacre de la Saint Barthélemi , et qu'ils sont sué- 
» pects d'exagération à cet égard ». Il me parait au 
contraire qu'il faut consulter surtout des auteurs ita- 
liens sur un crime commis par une reitîê italienne , 
de complicité avec deux fils élevés par elle , avec les 
trois frères Gondi , avec Birague , le duc de Nevers et 
plusieurs antre$ Italiens d'origine. « Ce crime , dit 
» Mézerai 9 fut italiei). Des Francis n^iuraient jamais 
» pu porter deux an$ dans leur âme un si horrible 
» secret sans le verser au-dehors ». Malgré le léger 
doute que montre De Thou , il faut le ranger parmi 
les auteurs nombreux et imposans qui ont regardé le 
massacre de Paris comme Ipng-temps préparé. 



Il parait que d'abord il avait été convenu de 
faire uae attaque simulée d'un fort , et que 
de là les vengeurs de la religion catholique 
fondraient sur les protestans tout occupés 
d'un jeu. Le duc d'Anjou ne put s'empêcher 
de Ëiire confidence de ce projet à Ligne- 
roUes, l'un de ses favoris. Celui-ci lut un 
jour témoin, au Louvre , d'un entretien que 
le roi eut avec des seigneurs protestans. Ils 
avaient exposé de nouveaux griefe et de- 
mandé de nouve&ox droits avec peu fie 
ménagemens. Charles IX eut beaucoup de 
peine à contenir sa colère. Aprè| leur départ 
il la laissa un peu éclater devant ses courti- 
sans. LigneroUes , s'approchant de lui avec 
un zèle aussi féroce qu'indiscret, osa lui 
dire : « Ah ! Sire , ne détruisez ^>as votre 
» ouvrage ; encore quelques jours et nous 
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» avons un fort qlii nous vengera de tous ces 
» rebelles hérétiques. — De quel fort me 
w parlez-vous, lui demanda le roi toutcour- 
V roucé » ? LigneroUes pâlit ; il désigna le 
fort qui devait être construit le jour des no- 
ces. Importuné d'avoir un confident qu'il 
n'avait pas cherché , le roi résolut de s'en 
défaire. Quelques jours après LigneroUes 
fot assassiné à Bourgueil en Tourraine, où 
la cour se trouvait alors , par trois gentils^- 
hommes , a la tète desquels était le cheva- 
lier d'Angoulême , frère naturel du roi : ils 
lui avaient suscité une querelle à la cha^ 
se. On ne fit aucune recherche sur ce meu- 
tre , et le roi redoubla de feveur pour les 
assassins (i). 

( i) Un assasinat commis en plein jour , presque soii» 
les yeux du roi y sur un fatori de son frère , devait na- 
turellement être imputé au roi lui-même , lorsqu'on 
voyait les assassins bien connus se montrer ouverte- 
ment à labour. Il est certain que LigneroUes était seul 
contre quatre 2 il ne put donc y avoir une véritable 
rixe engagée : Teût^elle été , l'honneur prescrivait au 
roi de faire poursuivre impitoyablement les quatre gen- 
tilshommes assez lâches pour en attaquer un seul. Aussi 
est-il peu d'auteurs qui disculpent Charles IX du re- 
proche de complicité avec les meurtriers; mais il en est 
qui prétendent que le roi n'ordonna cet assassinat que 
parce que LigneroUes était aimé de la reine -mère. 
II. 19* 
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^ Après avoîr pas^é tant d!aniiées dans un 
camp oh tous les ccem» retiraient la ven-^ 
geance f mm où Ton &iaait professioa d'ime 
scrupuleuse iQyamté , Colîgoi «tait peu pro- 
{Nre à dé0ii$let les sowdes intrigues d'une 
cour qui mwéi each^i sous uu appiureil de 
fêtes y des projets homicides : plus il aperce^ 
vait de mystère p de firaude , de symptômes 
d'une a^^tfttion tracassièm et haineuse , plus 
il se {^<{uai^ de montrer son eoew* à decqu-* 
vert, plein de la pensée que le roi se livrait 
à lui aai^ r^sar¥e , il regardait coname subal- 
Urn^ et peu dao^reuses jusqu'aux manœu- 
vres de la reine-mèi^ ^t du d^ d'Anjou^ 
C'était à ses yeux un parti taincu et qui 
achevait de se perdre en voulant inquiéter 

CéUiit-pU VIP mo^ bien frivole pour le porter à un tel 
eirime s h roi çri^l^pEisit trop 9^ mëre povr panir avec 
taqt de barbsrie Tua ct^ ^n «maos suj^posés. L'abbé Le 
Laboureur » i^JM ses additions aux Mémoires de Cas^ 
telnau , ^puîe Vojimim de Davila et de» écrivaiiis 
protesta^, c'esUà^dirt çeUe que qqus avons rappor- 
tée. On ne oon^it pas comment Le.Labourear 9 ^prës 
un tel aven , peut ensuite montrer quelque doute sur 
la question de savoir à. le massacre de Paris fut pré- 
médité, plusieurs mois d'avance. Il paraH que ce fut 
Birague qui avait i wigîné ce projet de l'attaque d'un 
fort, dont la révclati<^ indiscrète t^oùta la vie à Li« 
guerolies. 
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l'autorité que le roi avait ressaisie. Char- 
les IX (et c'était en cela qu'il dlssinfulait le 
moins) ne cessait de parler à Tamiral de son 
frère avec jalousie, de sa mèi-e avec défiance, 
quelquefi:>i8 même , devant lui , il passait en 
revue tous ceux de ses courtisans qui parais* 
saÎ6nt les plus fiers de sa faveur, et leur pro- 
diguaitlesexpression^d'unméprismêlé d'hu- 
meur et d'emportement (i); mais Coligni 
demandait au roi des gages plus positif de 
l'exécution de ses grandes promesses, et il 
les obtenait avec une fecilité qui ouvrait son 
&nie à la joie et m^e à l'oi^eil. Le sys- 
tème politique avait complètement changé. 

(i) On Ht dam les Mémoirèt de TÈtoile l'anecdote 
mirante : ■ Une autre fois (Charles IX) parlant à Téli- 

■ gni fort privément, comme il le faîjait à tous les 
■• huguenots , et discourant avec lui de l'entreprise de 

■ Flandres , il lui dit ; Veux-tu que je te die libre- 
» ment, Télignt? je me dt'Jie de tous ces gens-cî: 

■ Fambition de Tavanes m'est suspecte ; Vieillei'ille 
» n'aime jtM fe bô» vin ; Cossé est IrHp avare ; Monl- 
» morOKinewtoitcik ((ue de la dtasse et de vote- 
» rie ; fc comte de flelf est espagnol) le* autres sei- ■ 
1 gneurs de ma cour et de mon conseil ne sont que 
• des bétes; mes secrétaires d'état, pour ne rien celer 
» de ce que je pense , ne me sont pasjtdéles ; si bien 
» qu'à dire vrai je ne sais par quel bout commen- 
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reuses > braver rennemi le plus redoutable, 
pour obtenir le frivole et odieux avantage 
de tromper l'un de sevS sujets ? 

Coligni , convaincu de la sincérité du roi, 
communiqua sa fatale sécurité à la reine de 
Navarre , qui d'abord avait hésité à consen- 
tir au mariage de son fils y et ensuite à le 
conclure. Elle s'était rendue, au mois de 
mars , à Bloîs, où Charles IX s'était trans- 
porté avec sa cour pour venir au-devant 
d'elle. Le roi , qui l'appelait sa chère tante ^ 
son tout^ sa mieux aimée , et qui lui mon- 
trait une déférence presque filiale, l'avait 
moins inquiétée que la reine-mère, qui riait 
avec une légèreté suspecte soit de leurs an- 
ciens débats, 'soit des alarmes qu'elle con- 
servait encore. Elle ne savait s'il fallait croire 
à des crimes projetés; mais tout ce qu'elle 
voyait de vices choquait son austérité reli- 
gieuse. Attentive surtout à démêler les pen- 
chans de la bru qu'on lui proposait, elle 
était disposée à croire ce qu'on disait de son 
goût précoce pour la galanterie; surtout 
elle craignait pour son fils l'exemple et les 
leçons d'une cour hypocrite et licencieuse (i ). 

(i ) On peut voir, dans une lettre de Jeanne d'Albret 
k: 9on ûUy sous quel aspect la cour de Charles IX se 
présentait aux yeux de cette princesse austère. Cette 



Charles IX avait soin d'entretenir s 
dans cette illusion ; à l'entendre , il a 
)à des forces toutes prêtes pour attaq 

>» dis : Madame , on dit que je i*ous ai tenu 

<» propos^ encore que ce soit elle-même qui 

» elle me le tenie comme beau pieurtre et 

» nez , et m'use de te^H|Bon , que vous -po 

>> que ma patience passe celle de Griseli( 

» cuide avec raison lui montrer combien Jê 

» de l'espérance qu'elle m'avait' donnée de 

» et de négocier avec elle de bonne façon ; 

» que ce porteur a par mémoire les pro 

fugerez par là oii j'en suis logée. Au par 

» }'ai an escadron de huguenots qui me viei 

>» tretenir, plus pour me servir d'espions 

n m'assister , et des principaux , et de ceux 

n suis contrainte de dire beaucoup de lan^ 

* je ne puis éviter sans entrer en querelle c< 

» J'en ai d'une autre humeur qui yft m'e 

» pas moins , mais je m'en défends comm< 

w qui sont hermaphrodites religieux. Je ne 

n dire que Je ne sois sans conseil 5 car cha 

n donne un ^ et pas un ne se ressemble. 

i> Voyant donc que je ne fais que vaciller 
» m'a dit qu'elle ne se pouvait accorder av< 
» qu'il fallait que vos gens s'assemblassent j 
M ver des moyens- Elle m'a nommé ceux 
» verre» tant d'un côté que d'autre. Tout < 
» elle qui est la principale cause , mon fils 
»' fait dépêcher ce porteur en diligence ji 
» prier m'envoycr mon chanc^liSr ; car ]e n' 

2O4 
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pagne sur ce point ; le prince de Béam diri- 
gerait une expédition destinée à lui rendre 
l'héritage de ses pères, pendant que l'amiral - 
concourrait avec le prince d'Orange pour 
ravir les Pays-Bas à Philippe II . Coligni , qui 
croyait à ces pré^aratils , persuada la reine 
de Navarre : elle céda.|Msortir d'un entre- 
tien qu'il avait eu ave(;em sur ce sujet, le roi, 

H ici qui pDÎue , vi qui sache faire ce que celui-li fera } 
» autrement je quitte tout , car j'ai été amenée }us- 
' ques ici , sons prome«se que la reine et mot nous 

■ accorderions. Elle ne fait que se moquer , et ne vent 
u rien rabattre de la messe , de laquelle elle n'a ja- 
» mais parlé comme elle fait 

a Je m'assure que , si voUs saviez la peîne en qnoi je 
» suis, vous auries pilie de moi j car l'on me tient 

■ tontes les rigueurs du monde , et des propos vaina 
» et moqueries, au lieu de traiter avec moi avec gra- 
>> vite comme le fait mérite j de sorte que je crève, 
n parce que je me suis sAien résolue de ne me cour- 

■ roucer point, que c'est un miracle de voir ma pa- 

■ tience ; et si j'en ai eu , je sais que j'en aurai encore 

■ plus aQgire que jamais , et m'y résoudrai aussi da- 
D vantage. Je crains bien d'en tomber malade , car je 
B ne me trouve guère bien. 

H J'ai trouvé votre lettre fort à mon gré ; je la mon- 
n trerai i madame , si je puis. Quant à sa peinture, je 

■ l'enverrai qnerir à Paris. Elle est belle et bien avi- 
» sée , et de bonne grâce ; mais nourrie en la plus 

■ maudite et corrompe compagnie qui fut jamais , 
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charmé de la voir tomber dans le pîége , dit 
à la reine, sa mère : JV'ai-jepas su bien dis-- 
simuler? Fort bieUj mon fis y répondit sa . 
perfide institutrice ; mais il faut soutenir de 
si heureux commencemens* -^^ Laissez* moi 
faire y reprit le roi , je. pous les livrerai 
tous(i). 

» car je n'en vois pas qui ne s'en sente. Votre coasine 
. » la marquise en est tellement changée , qu'il n'y a 
M apparence de religion , si non d'autant qu'elle ne 
» y à point à la messe; car au reste de la façon de 
n vivre , hormis l'idolâtrie , elle fait comme les pa- 
» pistes , et ma soeur la princesse encore pis. Je vous 
» ^ris privément. Ce porteur vous dira comme le 
» roi s'émancipe^ c'est pitié. Je ne voudrais, pour 
i> chose du monde , que vous y fussiez pour y demeu- 
M rer. Voilà pourquoi ye désire vous marier , et que 
» vous et votre femme vous vou& retiriez de cette 
w corruption ; car encore que je la croyais hien grande, 
» je la trouve encore davantage. Ce ne sont pas les 
» hommes ici qui prient les feuunes , ce sont les fem-. 
i> mes qui prient les hommes : si vous y étiez , vous 
9> n'en échaperiez jamais sans une grande grâce de 
s» Dieu 

» Mon fils , vous avez hien jugé par mes premiers 
)> discours , que Ton ne tâche qu'à vous séparer de 
» Dieu et de moi 5 vous en jugerez autant par ces 
M derniers, et de la peine en quoi je suis pour 
» vous ^. 

( I ) Il semble d'abord qu'on potrrrait élever des dou- 
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La reiue de Navarre suivit la cour à Paris , 
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trouvé toutes les parties saines; mais on leur 
reprocha de n'avoir point ouvert la tête, sous 
le prétexte suspect de respecter la majesté 
royale. On disait que le poison avait du agir 
sur la tête même ; s'il était vrai , comme le 
prétendaient les domestiques de la reine de 
Navarre , qu'un marchand italien , à qui l'on 
imputait mille scélératesses, lui avait vendu, 
le jour même où elle tomba malade , des 
gants de senteur empoisonnés (i). 

L'histoire ne peut mettre au nombre des 
faits constatés l'empoisonnement de la reine 
dq Navarre. Le moyen d'exécution qu'on 
suppose est peu vraisemblable, sans être 
impossible. La mort de Jeanne d!Albret 
apportait un retard forcé au mariage du 
prince de Béam , et compromettait le plus 
exécrable des complots , en le Êds^^nt diffé- 
rer et soupçonner. Mais d'un autre côté , on 

(i) Ce march^d se nommait Këné : il fut un des 
bourreaux les plus atroces dans la journée de la Saint 
Barthélemi. Après le massacre, il se vanta lui-même, 
si on en croit les Mémoires d'état de France sous 
Charles /X, d'avoir empoisonné la reine de Navarre. 
Mézerai parle de cet empoisonnement d'un ton affir- 
jnatif. Vokaire le révoque en doute 5 mais on sait que 
presque toujours il refuse de croire à tous les bruits 
d'empoisonnement. 
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moquait des scrupules de ce prélat ; il trai- 
tait de superstitieux et d'imbecîUes papistes 
tous ceux qui, disait-il, s'opposaient au 
bonheur de sa sœur Marguerite. 

Pendant cet intervalle, on discutait au "ï^„\n"î^ 
conseil du roi la guerre d'Espagne. Les ^•y*'^* 
Guise , quoiqu'ils fussent revenus à Paris , 
n'assistaient pas à ce conseil. Les secrétaires 
d'état, quoique tous Espagnols dans le cœur, 
ne faisaient que de timides objections à l'a- 
miral, he maréchal de Tavanes combattit 
les planS du guerrier qu'il avait vaincu aux 
batailles de Jarnac et de Moncontour. La 
discussion qui s'éleva entre ces deux enne- 
mis fiit pleine d'amertume. Coligni ne put 
garder son flegme accoutumé : deux fois , à 
l'issue du conseil , il fit à Tavanes les pro- 
vocations les plus directes. Celui-ci, qui était 
un peu sourd, prit prétexte de cette infir- 
mité pour ne pas paraître entendre ce qu'il 
y avait de plus injurieux et de plus mena- 
çant dans les paroles de Coligni. Si le maré- 
chal se refusait cette fois à la vengeance de 
l'honneur, c'est qu'il était déjà sûr d'une 
autre espèce de vengeance. 

Cependant Charles IX faisait donner avis nou^mm». 

* ^ jet» d'alarmes 

au duc d'Albe des entreprises que les pro- \^^^^* ''•^ 
testans finançais paraissaient exécuter dans 



fiit tué dans l'action. Nassau fut bientôt 
chassé de Valenciennes. Lanoue ntfput te- 
nir long-temps à Mons; Les alarme^espro- 
testaus à Paris devenaient plus vives. Bé- 
thune , père du grand duc de SuUi , avait 
dit : Si les noces du prince de Béarn se font 
à Paris, je prévois que les livrées en seront 
■vermeilles. Langoiran, un des familiers de 
l'amiral , désolé de n'avoir pu lui faire com- 
prendre combien toutes les caresses du roi 
devaient lui être suspectes, avait dit, en par- 
tant pour son château : « J'aime mieux me 
» sauver avec les fous que de périr avec les 
j> sages ». Coligui ne pouvait se résoudre à 
craindre sans cesse, h II vautjnieux, disait-il, 
j) mourir une fois que de mourir tous les 
j) jours ». S'il différait son départ, c'était pour 
ne pas donner lieu à une quatrième guerre 
civile. Pourquoi, ^ près d'exécuter les plus 
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grands*et les plus glorieux desseius 3 

serait-il par de vagues alarmes à vi 

Core efti proscrit, en chef de rebelles 

^er encore du sang français , à lais 

renommée douteuse? Préoccupé de 

sées , obtiné k ne plus se défendre , 

6ait qu'avec impatience , ou plutôt 

de lire les lettres et les mémoires 

adressaient ses compagnons épo 

Voici les considérations principaleî 

étaient présentées dans un de ces me 

«O Colrgni ! qu*avez-vous fait de v< 

}) dence? Vous à Paris ! vous dans i 

» qui, depuis douze ans, est devem 

» nage des Guise ; vous dans une vi 

» catholicisme est plus invétéré , 

» rieux qu'a Rome , Lisbonne et ] 

» Est-ce avec huit cents gentils 

» que vous braverez les coups d' 

» pulation immense et toute entier 

f} néç à votre ruine? Vous qui i 

V bien nous défendre à la tête des 

» pouvez -vous nous livrer aux p 

» des catholiques? N'êtes -vous p 

» nous un père vigilant? On vouf 

» répondre pour toute chose à nos ; 

» à nos avertisseihens : J'aime mi 

» trainé par les rues de Paris qu 




il peine à nous pardonner ; et pous -vivons 
» auprès de la plus inûme des cours , sous 
» le plus fourbe des rois ! Ses sermens tous 
» rassurent , ses caresses vous ont subjugué. 
» O Coligni I pouvez-TOus vous fier aux 
» sermens d'un roi qui fetigue jusqu'à ses 
» plus vils courtisans par ses continuels 
* » blasphèmes ? La foi de gentilbonune de 
» François I''. était plus sûre que les exé- 
» érables juremens de son petit-lil?! Est-ce 
)i quand on outrage le ciel qu'on peut ins- 
» pirer de la confiance aux hommes et à ua 
» homme comme vous, Coligni? Mais il 
» vous serre dans ses bras , il vous appelle 
u son père ; il se montre impatient d'accam- 
» pUr vos grandes pensées , il semble vous 
M livrer son royaume. J'aimerais cent fois 
)i mieux qu'il promit moins ; plus il affecte 
» d'oublier nos guerres civiles et sa fuite de 
M Meaux , plus il se souvient , croyez-moi , 
» qu'avec le prince de G)ndé vous avez.été 
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» sur le point d'enlever sa personne ; que 

» vous avez évité long -temps chacune de 

» ses embûches ; qu'inépuisable en ressour- 

}) ces , vous ,vous êtes , en quelque sorte , 

» joué de ses armées victorieuses; enfin que 

» vous Favez Êtit souscrire à la paix la plus 

» humiliante que jamais un monarque ait 

» reçue de Fun de ses sujets. Mais com- 

» ment, dites -vous, prêter une infernale 

» dissimulation à un roi de vingt ans? C'est 

» dans les temps de guerres civiles , Coligni , 

» que le vice mûrit promptement. Tout 

» s'est réuni pour donner à Charles IX une 

n corruption anticipée , une scélératesse 

» précoce. Son père a bien souvent &ussé 

» la parole de chevalier et de roi. Sa mère , 

}} italienne , tient école de fourberies et de 

» crimes. L'exécrable Gondi est Fami de son 

» cœur ; c'est Philippe II qu'il prend pour 

» modèle. Le duc d'Albe , à Bayonne , lui 

» a enseigné sa politique. Mais d'où vient 

» qu'il se déclare contre Philippe II et con- 

» tre le duc d'Albe? Voilà des effets , dites- 

» vousj et cependant le brave Genlis est 

}) battu , Lanoue et Nassau ont échoué dans 

» des entreprises dont le succès vous sem- 

» blâit in&illible. Les Rochelois, loin de 

»* s'applaudir des armejnens qu'on prépare 
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» si près de leurs rivages , et qu'on vous dît 
;) destinés contre l'Espagne , les regardfBiit 
)) comme dirigés contre nous et vous Técri- 
;> vent. On nous trompe , on veut nous * 
» égorger, non plus comme autrefois sépah 
» rément, mais tous ensemble. Notre mort 
» serait moins douce à Catherine de Médi-* 
)) cis ,*feii elle nç nous faisait frapper dans 
» une fête ; il faut qu'elle s'amuse de notre 
>; crédulité, de notre joie. Plus d'obstacles 
}) BU main âge du roi de Navarre ; le poison 
)) a délivré la cour d'une reine qui veillait sur 
)) les dangers de son fils et sur les nôtres. O 
» Coligni , avez-vous pris assez d'informa-* 
» tions sur cette mort , sur celle de votre 
y) frère, Odet-de-ChâtilIon? Pourquoi le 
» chancelier de L'Hôpital , itialgre vos ins- 
» tances , vit-il encore dans une rçtraite qui 
)) est un exil , et pourquoi les Guise repa- 
» raisscnt-ils à la cour? Rjfen ne vous es4 
X suspect, pas mçme le zèle du cardinal de 
i) LoiTaine à solliciter une dispense du pape 
xt pour le mariage d'un prince huguenot 
^ .avec la sœur du roi. Vous supposez donc 
^ tous les cœurs changés? à vos yeux Guise 
» et ïavanes n'oîit plus de haine ! la reine- 
w mère et le cardinal de Lorraine agissent 
» avec droiture ! Coligni ^ pourquoi n'ér 
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)) coûtez-vous plus la voix de nos pasteurs ? 
)) Ils vous apprendraient quelles horribles 
» maximes on prêche aujourd'hui dans les 
)) églises catholiques d« Paris. C'est un de- 
» voir, disent les cures, les moines, et sur- 
i) tout les jésuites , de manquer de ibi aux 
n hérétiques. Puisque tout traité avec eux 
;) est un crime envers le ciel , il n'est qu'un 
)) moyen de salut , c'est de les poursuivre , 
» de les frapper, de les égorger à la faveur 
;> dqs traités. Us le disent , ils seront obéis. 
}i Les poignards sont prêts , le tocsin va 
)) sonner : nul de nous n^échappera, puisque 
}) Coligni veut toujours s'aveugler, et que 
)) nous n'avons .pas la force d'abandonner 
)} Coligni ». 

L'amiral, deux jours avant le mariage du 

roi de Navarre , lut , à ses amis rassemblés , 

un mémoire qui contenait ces avertissemens; 

soupçonnant sans doute un d'eux de l'avoir 

écrit , il réfuta ce mémoire dans toutes ses 

parties , mais par des raisonnemens trop 

faibles pour être rapportés, v Celui qui m'd- 

» crit ainsi , ajouta-t-il d'un ton pénétré de 

» chagrin , devrait plutôt joindre ses prières 

» aux nôtres, pour obtenir du ciel qu'il bé- 

}) nisse de si fevorables commencemens ». 

Deux hommes , pleins de candeur et de no- 
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blesse d'àme , eotreteneSeDt Coligni dans ses 
illusions : l'un était Téltgqi, son gendre, et 
l'autre le comte de La Rochefoucault. Tous 
deux paraissaient jouir de la plus insigne fa- 
veur auprès du roi. D se plaisait à jouer avec 
eux. Ces imprudens ne pouvaient concevoir 
qu'on pût cacher de noirs complots sous 
l'apparence de la gaieté. Cblignî venait d'é- 
pouser , depuis peu , la comtesse d'Antre* 
motit , qui avait rendu un si bel hommage 
à sa renommée et à ses vertus , en lui Êti- 
sant oflHr sa main. Le duc de Savoie, son 
parent, avait refuse de souscrire à cette al- 
liance, malgré la prétendue intercession de 
Charles IX. La comtesse d'Antremont s'était 
échappée de Turin ; elle brûlait, disait-elle, 
ûtêtre la Marcia de ce nouveau Caton. Co- 
ligni ne reçut aucune dot de cette riche hé- 
ritière, dont le duc de Savoie avait confisqué 
les biens. Il n'avait pas voulu qu'elle le sui- 
vit à Paris : ce fut là son seul acte de pru- 
dence. 
'* Le i8 août, on célébra le mariage du roi 
de Navarre et de Mai^uerite de Valois. La 
cour y déploya beaucoup de magnificence , 
et s'efforça d'y montrer de l'allégresse ; le 
roi surtout paraissait fier d'avoir conclu 
cette alliance, si nécessaire au repos de son 
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royaume. Dans la cérëmonie ^ qui se fit à 

• 

Notre-Dame , presque tous les seigneurs ca^ 
tfaoliques étaient rangés autour de Margue^ 
rite de Valois ; les seigneurs protestans, 
ainsi que les Montmorenci , autour du roi 
de Navarre. Les regards de l'amiral vinrent 
à se porter sur des drapeauic suspendus aux 
murs de l'église : c'étaient ceux de Jamac et 
de Moncontour. /^oi/d, dit-il, de tristes tro- 
phées ^ mais bientôt ils feront placé â dP autres 
qui nous seront plus agréables à contempler^ 
Le cardinal de Bourbon dit la messe de Vé-^ 
pouse. Le roi de Navarre et les gentilshom* 
mes se retirèrent alors de l'église^ et n^ re^ 
parurent qu'après la messe finie» Ce qu'il y 
eut d'étonnant , c'est que le peuple y comme 
s'il se fut prêté à la dissimulation de la cour^ 
ne témoigna aucun scandale (i). Le soir il 

( I ) On lit y dans plusîeur» des m^moirefrde ce temps,. 

que Charles IX , au moment de la célébration du ma* 

riage, voyant sa sœnr hésiter à prononcer le ùuif 

s'epprocha d'elle très - brusquement et la décida par 

de violentes menaces. Marguerite de Valois,, qui con* 

fesse dans ses Mémoires avoir eu de la répngnanca 

pour ce mariage, ne dit rien qui confiroie ce faitf 

JBIUe ne parle que de k magnificence de ses habille-» 

mens et se complaît dans ce souvenir, malgré Thor* 

reur de la catastrophe que ses noces amenèrent» 



523 LIVKE i^n, 

y eut au Louvre une fête asseï insignifiante i 
■dans laquelle , pendant les froids épithalamesj 
<x>niposés par les poètes de quelque renom , 
la salle changeait de décorations , et était 
souvent traversée par des chars de dieux et 
de monstre^ marins. 

Le lendemain, le duc d'Anjou reçut les 
deux époux et leur nombreux cortège. Oqi 
dansa. 
fétc.t»rribie«. Ou avaît réscrvé pour le jour suivant un 
spectacle odieusement allégorique (i ). C'était 
une espèce de tournoi qui s'ouvrit à l'hôtel 

. ( I ) Peut-être les leoteùrs désirèrent quelques de'tails 
de plus sur cetle fête atroce. Il est impassiMe de n'y 
pas voir une preuve manifeste du ms^smcre qui se pré-i 
paraît } mais on se demande comment Catherioe de 
' Médicîs put si imprudemment laisser soupçonner ses 
complots ^ on ne songe pas , en faisant cette question , 
à tout le plaisir qu'un tel divertissement devait causer 
à qne femme vindicative et scélérate. Voici les détails 
de èette fétè , tels qu'ils sont donnés par un témoin 
oculaire dans les Mémoires àtétat de France y sous 
Charles IX ; chaque mot y fait frissonner dtiorreur . 

«c Le mercredi 20 août , furent faits jeux à'é^ long- 
» temps préparés en la salle de Bourbon , comme s'en 
» suit X premièrement en ladite salle à main droite 
» y avait le paradis dressé , l'entrée duquel était dé* 
» fendu par trois chevaliers armés de toutes pièces , 
N qui étaient pour le roi et ^% frères. A main gau- 
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de Bourbon , près du Lourre. Catherine de 
Médicis avait composé cette fête comme 
pour se donner une joie anticipée des massa- 
cres qu'elle et son fils méditaieiit. Suivant 
l'usage du temps, le sacré y était mêlé au pro- 
fane. Au côté droit, on avait représenté le pa^ 
radis chrétien , auquel on avait donné pour 
vestibule les champs Elysées dû paganisme. 
A gauche étaient le Tartare et l'enfer. Ijçs 
nymphes se promeflPent (ï^ns le séjour déç 
bienheureux. Des chevaliers eçi (Jéfiçndaîent 
l'accès la lance à la main. D'autres cheva- 

n che était Tenfer, clans lequel y avait an grand nom* 
» bre de diables et petits diabloleaux , faisant infinies 
» singeries et tintamarres avec une grande roue tour» 
i> nante , dans ledit enfer, tout environnée de clocbet- 
I» tes. Le paradis et l'enfer étaieùt divisés par une ri- 
»> viëre qui était entr'eu:t, dans laquelle y avait une 
m barque conduite par Caron, nautonier d'enfer. A 
M l'un des bouts de la salle , et derrière le paradis , 
f> * étaient les champs éljsées; à savoir un jardin embel- 
»> ^K de verdute et de toutes sortes de fleurs; et le ciel 
» 'empjrée , qui était une grande roue avec les douze 
^ sfg^es , sept planëtes , et liné infinité de petites étoi- 
» fes faites ai four, rendant une grande lueur et clarté 
» par le moyen des lampes et flambeaux qui étaient 
M artîficiiellement accommodés par derrière. Cette 
N roue était en continuel mouvement,' faisant aussi 
» tourner ce jardin , dans lequel étaient douze nym« 

31. 
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Dans le moment même 
sa mère conspiraient avec 1 
de Tamiral et de ses com] 
l'autre songeaient à faire j 
tomber sur les Guise mén 
la vengeance de ces meurti 
^ue Gondi avait tracé au rc 
» Tamiral aux coups du di 
» t]ue les amis de Coligni 
» sine y ils reconnaîtront 1 
^ ely secrètement aidés ps 
9 ils parviendront facilen: 

» descendu en terre , te vînt pré 
M valiers ; et , après un chant me 
» harangue ^ laquelle parachevée 
M coq toujours chantant, et fut i 
M les trois chevaliers se levèrent d 
» versant le paradis et champs élj 
M les douze nymphes , lesquelles il 
» de la salle , oii elles se mirent à < 
lé versifié , et qui dura plus d'une 
m chevé , les chevaliers qui étaiei] 
M délivrés , et après se mirent à < 
» lea piques en feinte* La salle 
« d'éclats de piques ; on voyait 
M c6tés des hàmois. Le combat 
vh des traînées de poudre qui étaii 
» tainc dressée quasi au milieu d< 
m un bruit et une fumée qui fit i 
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» avec ses firères. Fiez-vous alors au peuple 
» pour venger les Guise et pour exterminer 
» tous les protestans. N'intervenez avec 
» toutes vos forces, ne vous montrez a 
» déco\ivert qu'après que les fureurs des 
a deux partis vous auront délivré de tous 
» vos ennemis^ ou catholiques o^ protes- 
» tans. Punissez alors de deux côtés. On ne 
» verra en vous que le vengeur des meur* 
» très que vous aurez ordonnés ». 

Le roi fit venir lé duc de Guise , et lui dit 
qu'il le verrait aviec plaisir satis&ire ses justes 
ressentimens contre Coligni. Guise avait un 
assassin tout prêt; c'était ce Maurevel qui 
avait tué, par trahison, le brave de Moui, 
en attendant l'occasion de tuer Fanrirai. 

Le vendredi 2 i , le roi avait , de bonne 
heure , donné audience à Famiral, pour Ten- 
tretenîr de la guerre de Flandres ; puis il 
était allé jouer à la paume auprès du Louvre 
avec le duc de Guise et Téligni. Coligni n'as* 
sâsta qu'un momeût à la pattie. U revenait 
ctH^ iui^à pied, et lisait des papiers qu'on 
venait de lui remettre, lorsque ^ passant de- 
vant le cloître Saint-Germaîn-rAiixerrois, 
où logeait VîUemur, précepteur du duc de 
Guise , il fut blessé de deux balleSé Mau- 
revel avait tiré sur lui im coup d'arqué* 
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buse y par une fenêtre. Cet assassin s'ëchappa 
par le jardin > sur un cheval qu'on tenait 
prêt , gagna la rue Saint -Antoine , où un 
autre cheval Tattendait ^ et s'enfuit. 

Les deux blessures que reçut CoKgni , 
l'une à l'index de la main droite , l'autre au 
bras gauche^ étaient graves. Cependant il 
eut la force de s'en retourner à pied à son 
logis ^ soutenu par ses domestiques. Ses gen« 
tilshommes coururent avertir le roi de cet 
attentat : le roi £aiisait encore sa partie avec 
le duc de Guise. A cette nouvelle^ il jeta sa 
raquette avec fureur , et s'écria : ITaurcd-je 
juffiO'is de repos? Quoi! toujours de nou* 
if eaux troubles! Guise se retira sans que le 
roi parut faire attention à lui. 

Les protestans indignés se rendaient en 
foule chez Coligni. Sa tranquille fermeté^. 
sa résignation religieuse continrent leur fu- 
reur , et trompèrent l'espérance de la cour» 
Chacun d'eux^ d'après des indices assez mani- 
festes, njonunait Guise l'auteur du complot; 
mais aucun ne parlait de venger Coligni par 
un assassinat. Ceux même qui ne se défiaient 
pas encore de la cour , craignaient le peu-^ 
pie, Peut-^tre se seraient-ils retirés en armes 
de la capitale-, si leur chef eût été en état de 
les suivre ; mais commei^ abandonner Coli* 
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gni dans une telle ville ? Charles IX et la 
mine craignirent que les protestans n'échap* 
passent à leurs coups. Arme d'une dissimu- 
lation que Tenfer lui soufilait, il se montra , 
dans tous ses mouvemens , dans toutes ses 
paroles comme le fils le plus tendre de celui 
qu'il allait &ire assassiner une seconde fois. 
€< Je punirai cet attentat^ disait -il au roi de 
» Navarre et au prince de Coude : aucun cou- 
» pable ne m échappera; je les frappdrai, 
y> fussent-ils de mon sang même »» Puis il se 
Iiàta de se rendre chez G>ligni^ qui , persé-> 
▼érant encore daiïs sa £itale confiance , lui 
laisait demander un entretien. Coligni , 
traite dans «a blessure par le chirurgien du 
roi^ Ambroise Paré , venait de subir une 
opération tt*^- douloureuse. Le roi entra ^ 
fi^vi d'un cortège qui était peu fait pour ras- 
surer l'amiral : la reine-mère , le duc d'An* 
Î0U , le duc de Montpensier , le duc de Ne- 
vers^ le maréchal de Tavanes, enfin le 
comte de Retz en Élisaient partie ; mais le roi 
avait mêlé à ce cortège plusieurs hommf^ 
chers à l'amiral ^ et particulièredaent trois 
des fi:«res Montmorenci. £n entrant, il dit 
à l'amiral, d'un ton consterné : O mon 
père! la blessure est pour i^ous, et la dou* 
leur est pour moi; mais je jure que f en tire* 
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rai une vengeance si éclatante, 'que jamais 
elle ne s'effacera delà mémoire des hommes. 
Coligni, qui paraissait regarder sa blessure 
Comme mortelle , en parla sans une vive 
émotion; et mettant à profit des momena 
précieux, il porta toute l'atteation du h)i 
rers la guerre de Flandres , heiu-eux de re- 
ster encore une fois les adversaires dé ce 
grand projet en leur présence. Le roi aflFec- 
tait de l'écouter avec attention et re^ct. Il 
l'interrompit plusieurs fois pour lui dire : 
If on , (Europe n'a point de plus grand 
homme èCétat que vom^ mon père. Quels 
euccès obtiendront nos armées quand elles 
feront conduites par le plus grand capitaine 
du siècle! Cependant il évitait un entretien 
particulier avec l'amiral, et le conjurait de 
retenir son zèle. <i Mon père, lui disait-il, 
V la chaleur que vous mettez dans vos dis- 
u cours , pourrait nuire k votre blessnre et 
» retarder votre guérison. Tranquillisez- 
» TOUS. Je dois donner mes premiers soins 
j? h rechercher vos assassins , à les &ire périr 
» dans les plus affreux supplices. — Ik ne 
» sont pas bien di£Sciles à connaître, lui - 
» répondit l'amiral ». La reine -mère prît. 
part à cet entretien. Le roi dissimulait avec 
une telle force, qu'il pouvait lui causer 
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à elle-même quelque doute sur ses sentimens 
réels. Comme il avait voulu voir la balle 
dont avait été blessé l'amiral, // est heureux, 
dit la reine , que la balle ait pu être retirée 
de la plaie. Je me souviens que lorsque 
M. de Guise fut blessé devant Orléans , les 
médecins lui dirent que si on pouvait retirer 
la balle , il ri y aurait plus de danger. Co-> 
ligni entendit sans aucun trouble rappeler 
la mort du duc de Guise. La reine et le roi 
sortirent en le reconunandant avec mille 
instances aux soins des médecins (i). 

(t) Dan» rhorrêar qu'inspire une si ëpouvantable 
âissimulation , on rondrait pouvoir supposer que le 
coi y lorsqu'il rendit visite à l'amiral , n'ëtait pmnt en* 
core décidé au massacre général des protestans , et* 
qu'il n'avait pas menie connaissance du complot; mais 
tous les faits que nous venons de citer, et les témoi- 
gnages authentiques dont nous les avons appuyés ne 
permettent plus cette supposition. Si nous interro- 
geoné les auteurs mêmes du massacre dans les rela^ 
lions qu'ils en ont données , nous vojons entr'eux une 
contradiction frappante , pour déterminer le moment 
oii le roi consentit au massacre. Suivant Tavanes , la 
résolution de Charles IX était prise avant la visite 
qu'il rendit à l'amiral. Suivant la relation de Miron , 
qui parait avoir été écrite en Pologne , sous la dictée 
du duc d'Anjou, le roi ne fut décidé que vingts-quatre 
heures après cette visite. Tavanes la jdace au diman* 
che, jour oii déjà l'amiral n'eiistaît plus; et Miron ^ 
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Le roi avait parlé de Êiîre çoadu 
rai au Louvre ; mais les médecins i 
sèrent, parce (ju'il était hors d'él 
transporté. Le roi, feignant de p 
sa sûreté , fit mettre à sa porte un 
gnie du régiment des gardes (i) , p 
quels , pour éviter tout soupçon , 
des Suisses de la garde du roi de ] 
mais en fort petit nonotbre. Tous h 
tans furent invités à venir se log< 
de Famiral. On défendait aux ca 
d'approcher de ce quartier. Des troi 
velles entraieiit dans P^is. Par 1 
roi , le parlement cimimençait é 
mations sur l'assassinat de Famiral 

d^accor j en cela avec tous les mémoires , 
vendredi 2 1 . Il e«t rraî que les écrivains 
conviennent que Catherine de Médicis con 
d^nqaiëtude pendant cet entretien, qui fut 
mais ce sentiment était naturel , quelque 
qu'elle eài reçues dm rot. Jusqu'au dérnie 
elle craignit et dut craindre que son fiU ne 
y-ant Tatrocité de TaUentat. Le protestant 
dit qu'elle répétait sauvent au roi un tra: 
les sermons de Tévèque de Ëîlonte : Cheji 
crudele , aie crudetta lot serpietosa, 

< ?) n est important de remarquer que 
des gBtâûà était enii*^ à Paris, avant iiièmi 
d# Coligni par Maurevel. 
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kquais de la maison d'où était parti le coup 
avait été mis à la torture. Les moti& d'alar- 
mes et de sécurité se mêlaient , se croisaient 
dans l'esprit des protestans , au point de ne 
produire qu'anarchie dans leurs conseils. 
^*pouriir"* Quelques-uns parlaient de se faire justice 
T^a? c^x- mêmes, d'autres de fuir; le plus grand 
nombre se reposait encore sur rattachement 
filial que le roi montrait pour Coligni. Le 
roi , pendant ce temps , tenait conseil aux 
Tuileries. Guise, dont il voulait se ser- 
vir, mais pour le sacrifier ensuite , avait été 
appelé à ce conseil. H répondait déjà des 
gardes -suisses des cantons catholiques , que 
lui , le moins religieux des hommes , ve- 
nait de remplir d'un exécrable Êmiatismf. Il 
répondait encore des compagnies de quar- 
tiers , c'est-à-dire de la bourgeoisie armée 
de Paris. On eût dit, à l'activité de ses me- 
€nres , qu'il prenait sur lui seul tout l'événe- 
ment; mais il s'était bien promis de ne pas 
permettre au roi de rester dans l'ombre. 
« Tout est légitime, disait-il, pour un fils qm 
» venge son père ». La reine -mène, le duc 
d'Anjou, Tavanes, Nevets, Montpensier, le 
chevalier d'Angoulême , un sanguinaire mar 
magistrat, l'Italien Birague, pressaient le 
roi de prononcer le sinistre arrêt. Charles IX 
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le prononça en ces termes : Eh bien ! oui^je 
consens au mçssacre des huguenots y mais 
qu*U v^en reste pas un seul pour me le re^ 
procher. 

Cependant il fut conrenu qu'on excepte- ^i^'^i^Jj: 
rait-du massacre le roi de Navarre et le »•»' •»'«ï'^^- 
prince de Gondé ; mais en les forçant d'ab- 
jurer. Si Ton en croit le témoignage de Ta- 
yanes, ce fiit lui qui représenta combien il 
serait horrible au roi d'égox^ér son parent ^ 
son beau-frère^ au milieu des fêtes de son ma- 
riage. Henri IV n'a jamais cru à ce prétendu 
service de Tavanes. L'opinion la plus géné- 
rale est que Catherine de Médicis demanda 
la vie du roi de Navarre. Il faudrait en cher- 
cher les motife dans quelques vues éloignées 
de sa politique , plutôt que dans up reste de 
scrupule ou de pitié. H fut résolu que le 
massacre serait exécuté daas cette nuit même 
du samedi au dimanche ^ a4 août, fête de 
3aiat Barthélemi. Au sortir du conseil, cha- 
cun des che& s'environna de ses affidés les 
plus sûrs, c'est-àrdire les plus impitoy^ibles^ 
Marcel >. ancien prévôt des marchands. 
Charron, qui lui avait succédé dans cette 
xnagîstrature ', et^jdusieurs échevins; un 
grand nombre de curés et de moines prê*^^ 
chaient l'assassinat à des hommes perver- 



'.i 



IfiUtion de 
la cour. 



I 



S34 LIVKE VÎI, 

lis par douze ans de guerre civile. Ils leur 
distribuaient des croix blanches pour ral- 
liement. Les soldats et les bourgeois se te- 
naient embusques dans différens corps-de» 
garde, et pas un d'eux ne s'échappa pour 
venir avertir un. ami, un frère, un pèrfe 
protestant. H Élisait une de ces belles nuits 
du mois d'août , dont la douce fraîcheur in« 
vite à difiRérer l'heure du repos. Quelques 
protéstans , qui rentraient tard dans leurs 
foyers, n'avaient pas vu sans alarmes un con- 
cours extraordinaire d'hommes armés. In- 
terrogeaient-ils quelquies hommes de ces fré- 
quentes patiS)uilles , ceux-ci , devenus aussi 
fourbes que le roi leur chef, disaient avoir 
été commandés pour des fêtes magnifiques et 
de nouveaux tournois qu'on devait commen- 
cer dès Faube du jour. 

MaÂs il régnait au Louvte une sombre 
agitation, et je ne sais quel frisson qui tenait 
phis à l'épouvante qu'au remords. Comme le 
roi jetait des regards Éaroutrhfes sur ses confi- 
dens rassemblés autour de hii , tous frémis- 
saîent et croyaient voir l'arrêt de leur mort 
dans un moment d'irrésolution et de repentir J 
Catherine de Médiciselle^-mème craignait de 
n'avoir point communiqué assez de scélera-? 
tesse à son fils , et s'étudiait à l'affermir en 
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montrant la plus grande liberté d'esprit. Ses 
deux filles^ madame Claude^ duchesse de 
Lorraine, et la reine de Navarre, étaient 
auprès d'elle. Importunée de la présence de 
cette dernière , qui n'était en rien prévenue 
du complot , elle lui commanda d'aller se 
coucher. Pour Dieu^/ma sœur, ny allez 
pas ! s'écria la duchesse de Lorraine , tout 
éperdue. La reine-mère , trahie par le mou- 
vement de Fuiie de ses fiHes , réussit mal a 
dissiper la terreur de la reine de Navarre ; 
mais elle lui réitéra sévèrement Tordre de 
s'aller coucher. 

Tout est ptétj tout va bien , venaient dire 
successivement au roi le duc d'Anjou, Guise, 
•Retz et Tavanes ; mais ils ajoutaient que les 
protestans commençaient à déceler de l'in- 
quiétude, et que l'on avait déjà repoussé plu- 
sieurs de leurs postes armés qui voulaient 
pénétrer jusqu'au logement de l'amiral. « Ne 
» perdons pas de temps , dît la reine ; il faut 
w avancer Theure du signal ; il feiut que le 
» tocsin réponde à l'horloge qui va son- 
» ner minuit. — Eh bien ! dit le roi; qu'on 
» coure à Saint -Germain : j'ai besoin de 
w sortir de l'état où je suis. N*est-ce pas 
» la cause de Dieu que nous servons » I 
Bientôt on entend le tocsin de Téglise de 
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Saiat-Germain*rAuxerois; toute voisine 
du Louvre. Au même instant, un coup 
de pistolet se tire ; ce double bruit a glacé 
d*horreur jusqu'à ceux qui se préparent à 
verser tant de sang. Pas un visage qui n'ait 
pâli; on se regarde et chacun frémit de 
voir ses complices aussi troublés que lui- 
même. Guise rompt le silence et dit : a Un 
» pareil bruit est doux aux oreilles d'un fils 
» qui a son père à venger ». Il part avec le 
duc d'Aumale , le chevalier d'Angoulême^ 
et un grand nombre d'hommes armés; ils se 
dirigent vers la maison de Coligni. 

L'officier, nommé Cosseins , chargé de ce 
'>4««ftt. poste , ouvre à des assassins qu'il attendait ^ 
joint sa troupe à la leur et s'assure des Suisses 
du roi de Navarre , qu'il tient enfermés. Co* 
ligni s'éveille : D'où pient ce tumulte ^ dit-il? 
— Monseigneur, c'est Dieu qui vous appelle p 
lui dit en entrant un de ses gentilshommes* 
*— Je P0U8 entends , reprend l'amiral ; mes 
amis, je pous ordonne de fuir. Pour moip 
je suis depuis long-temps préparé à la mort; 
je me recommande d la miséricorde de Dieu. 
Tous ses domestiques fuient. Ceux du duc 
de Guise brisent les portes : Besme est à leur 
tête. Est-ce toi qui es Coligni? lui dit-il en 
entrant. — C'est moi- même ^ Jeune hotnmep 
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ta devrais respecter mes cheveu: 

iriais fais ce que tu voudras , ti 

accourcir ma vie que de quelques ji 

me le frappe de plusieurs coups au 

au cœur, ct l'étend sans vie, G 

était resté dans la cour, crie : Besn 

ce fait ? — // est mort. — Eh bien / 

le voir. Le corps de Coligni est j 

fenêtre ; Guise , pour reconnaître 

essuie le sang dont son visage ëtail 

Mais une crainte s'oflGre à son esp 

et la reine -mère pourraient Ûlu 

leur complice et désavouer leu 

Guise ordonne que la tête de l'ai 

coupée et qu'on aille la présenter à 

Catherine de Médicis, qui vit da 

intention Guise lui faisait un tel hi 

s^abstint , à la vue de cette tête , d 

donner à la joie ou de feindre de ] 

Guise, dont la vengeance était ; 

multipliait les assassinats^ afin de 

dire à chaque fois à ses compagno] 

le roi qui V ordonne , n^ épargnez a 

huguenots^ le roi le veut ainsi* 

Plusieurs tocsins sonnaient le 
nulle suibordination parmi ce p< 
bourreaux : le plus infâme bandit 
régal des ducs d'Anjou et de Mon 
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poser, soit dans les sacristies, soit 
vre, aux pieds du roi. On barric 
rues, on tendait des chaînes, afin qu 
protestans ne put échapper; on poi 
sur les toits ceux qu'on n'avait pu su 
dans leur lit. 

Ainsi périt le jeune Télîgni , ce 
par son excessive confiance dans Fa 
roi, avait le plus contribué au déî 
ses frères. Les premiers qui Fap 
sur le toit d'une maison , n'osèreni 
tant il était de douce nature. D'au 
ne le connaissaient pas, survinr< 
tuèrent (i). Le comte de La R 
cault , qui ne paraissait pas moins 
l Charles IX, n'avait quitté le mona 

vers dix heures du soir. Charles 
pour cette seule fois à un mouvc 
pitié , voulut le sauver, et le pria 

•^ (i)l\ n'est aucun des historiens , même < 

qui ne parle avec intérêt de Téligni. Voie 
Colîgni s'exprime sur ce jeune genti(hoi 
son testament , date d^Arphiat , le 6 juin i 
^ » vaut les propos que j'ai tenus à ma 

lï' » je 4ui conseille , pour les raisons que je 

f n k elle-même, d'épouser M. de Télign 

,v n bonnes et rares parties que je connais e 

L » elle le fait , je l'estimerai bien henreus 

♦^ ce fait, je ne veux user d'autorité ni 

^ : u 
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mains , de détourner le poignard levé sur 
cet octogénaire. Caumont de laForce, sur- 
pris dans son lit, où ses deux fils dormaient 
à côté de lui, fut frappé avec son fils aîné; 
il avait eu la présence d'esprit de couvrir 
de son corps le plus jeune. Cet en&nt, qui 
était près d'étouffer, entendit l'un des assas- 
sins exprimer des remords : « Prenez pitié 
H de nioi,s'écria-t-il,ie vis encore, Dieu 
» m'a sauvé ». Ils l'épai'gnèrent et le con- 
duisirent à l'arsenal, où commandait le ma- 
réchal de Biron , son oncle. Il rendit depuis 
des services signalés à Henri IV. Deux hom- 
mes qui furent encore plus chers à ce mo- 
narque , Du Plessis-Momai et SuUy furent 
«àuvés ce même jour (i). 

(i) Yoici le récit que fait Sutly, dans ses mémoires , 
des dangers qu'il courut à la Saint Barthélemi : " Je 
» m'étais couché la 'veille de bonne heure ; je me 
B sentis réveiller, sur les trois heures après minuit, 
H par le son Ae toutes les cloches et par les cris confus 
» de la pDpal|ce. Saint - Julien , mon gouverneur, 
» sortit précipitamment avec mon valet de chambre 
n pour en savoir la cause, et je n'ai jamais entendu 
>• parler depuis de ces deux hommes , qui furent sans 
» doute immolés les'premiers à là fureur publique. Je 
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Le massacre ne commença dans le palais 
du roi qu'^u point du jour* Charles IX fit 
venir auprès de lui, le roi de Navarre et 
le prince jde Condé. « Je me venge au- 
» jourd'hui de tous mes ennemis , leur dit* 
)) il, leur sang coule dans tous les quar- 
«tiers de Paris: on extermine par mes or. 
» dres tous ces rebelles vos complices , vos 
» frères ; votre chef Coligni n'est plus. Ma 
» bonté, un reste de pitié pour votre âge 

» ayant entendu de quoi jl s'agissait • il avait pris le 

» parti d'aller à la messe pour sauver «a vie et garan- 

» tir sa maison : il venait pour me persuader d'en 

» faire aiftant et m'emmener avec lui t je ne jugeai 

D point à propos de 'ie suivre ; je résolus d'essayer à 

» gagner le collège de Bourgogne , ou, je faisais mes 
» études , malgré la distance de la maison ou je de-^ 

M meurais à ce collège , ce qui rendait ce dessein asseas 

v périlleux. Je me revêtis de ma robe d'écolier j et , 

» prenant une grosse paire d'heures sous mon bras , 

» je descendis. Je fus Misi d'horreur, en entrant dans 

I» la rue , de voir des furieux qui couraient de toutes 

V parts et enfonçaient les maisons , e^ criant ; T^uc , 

» tue y massacre Içs huguenots ! £t le sang que je 

» voyais répandre sous mes yeux redoublait ma 

» frayeur» Je tombai au milieu d'un corps-de-garde 

)» qui m'arrêta ; je fus Questionné; on .commençait à 

» me maltraiter, lorsque le livre que je portais fut 

i> aperçu y heureusement pour moi , et me servit de 

n passer port: je retombai deux autres fois dan* le 
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M me p<Mrte à tous épai^er; mais il faut 
il rentrer sur-le-champ dans le sein de l'é- 
» glise, ou mourir ». I<e roi de Navarre 
ne promit rien au tyran , mais il évita de 
l'irriter. Condé , plus zélé pour sa religion, 
parut résigné au mar^e. k Allez, rebelle, et 
u fils de rebelle, lui dit Charles IX, bouil- 
» laot de colère , je vous donne trois Jours 
» pour délibérer; votre tête me répondra de 
H votre soumission ». Les deux princes fu' 

H même danger, dont je me tirai avec le même bon- 

■ heur : enfin j'arrivai au collège de Boulogne; vtn 
» péril bien plus grand encore m'y attendait. Le 
m portier m'ayant deux foîi refiué l'entrée, je d«- 
i> menraie aumilieade larne, à la mercidet furieux 
>> dont le nombre ne fiisait qu'augmenter, et ipii 
>• cherchaient avidement leur |»oie , lorsque je m'a- 

■ visai de demander le principal de ce collège, noo^ 
» mé Lafaye , homme de bien et qui m'aimait ten- 

■ drement. Le portier, gagné par quelques petites 
<• pièces de monnaie qne je lui OM dans la maîn , ne 
M merefntapasdelefairevenir. Cet honnête homme 
H me fit entrer dans sa chambre , oii deux prêtres 
u inhumains, h qui j'entendais &tre mention des vé- 
» près siciliennes, essayèrent de m'arracher de ses 
» mains pour me mettre en pièces, disant que l'ardre 
Il était de tuer jifsqu'aux enfans k la mamelle. Tout 
H ce qu'il pat faire , fut de me conduire très- secrè- 
» tement dans un cabinet écarté , oii il m'enferma 
» soui la clef K. 
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rent enfermes dans des appartemens sé^ 
parés. 

Trente ou quarante huguenots avaient 
passe la nuit auprès du roi de Navarre. La 
reine son épouse dormait dans une chambre 
voisine : un bruit afireux la réveille; un 
homme frappe à la porte à coups redoublés ^ 
et crie d'une voix lamentable : Navarre f 
Navarre ! La nourrice de la reine ouvre j un 
gentilhomme^ poursuivi par quatre archers^ 
et qui avait reçu deux blessures , se précipite 
sur le lit de la princese pour échapper à 
leurs coups. Elle se jette dans la ruelle , il la 
suit^ il la tient dans ses bras ensanglantés; 
elle ne savait si c'était un assassin ou un 
homme qui se dérobait à la mort. Nancey, 
capitaine des gardes, arrive : cet officier, mal- 
gré l'horreur de ce spectacle, est frappé de ce 
qu'il offre d'étrange , et son premier mouve- 
ment est de rire ; cependant il rassure la prin- 
cesse , lui dit que son mari est en sûreté , et 
accorde à sa prièrç la grâce dij proscrit ; c'était 
un gentilhomme de la maison de Lévis. Peu 
de temps après , la reine de Navarre se rend 
chez sa sœur, madame de Lorraine ; comme 
elle entrait, un gentilhomme est tué près 
d'elle d'un coup de hallebarde : // semblait. 
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dit-elle , que le même coup nous eût percés 
tous deux (i). 

Le jour vient éclairer cette immense scène 
de carnage. Les bourreaux la contemplent 
avec joie , et se félicitent de pouvoir mieux 
recounaitre tous ceux qu'ils poursuivent. Un 
orfèvre , nommé Crucé , se vanta d'avoir 
égorgé plus de quatre cents huguenots. Ce 
monstre , devenu depuis odieux à ceux qui 
ce jour-là avaient applaudi à sa férocité, se 
fit ermite ; mais dans son nouvel état , sou 
instinct de scélératesse l'emportant sur ses 
remords, il égorgea un marchand flamand 
qui lui avait demandé l'hospitalité. 

Ce qui redoublait la iureur des catholi- 
ques , c'est que plusieurs des plus illustres i 
protestans venaient de leur échapper par la 
fuite. Montgomeri, Ferrière, le vidame de 
Chartres , Ségur, Rohan de! Fontenai , Go- 
defroi de Caumont et plusieurs autres gen- 
tilshommes logeaient au fauboui^ Saint-Ger- 

(i) Les principales victimes, après celtes que nous 
avotis pommées , furent Soubise , Renel , Berni , Beau- 
vais , qui avait été gouverneur du prince de Navarre , 
Louviers , Mortemar, Montaubert , Le Vasseur de 
Cogné, La Roche, Colombiers, Valavoire, fturai, 
ParJailIan, Bourse^ Monneins,et environ douze cents . 
autres seigneurs et gentilsliommes. 
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Le jour se passa encore tout entier a tuer* 
Vers le soir, le roî eut désire que le mas^ 
sacre cessât j il en donna l'ordre et ne fut 
point obéi. U ne restait plus qu'un petit 
nombre de protestans ; mais les assassins fon- 
daient alors sur tous leurs ennemis parti- 
culiers ; le débiteur frappait son créancier, 
le plaideur sa partie adverse. Quelquefois la 
hache levée ils dictaient une transaction, 
un engagement, et ils donnaient le coup 
mortel au malheureux qui venait de signer, 
II y eut des artistes , il y eut des savans qui 
égorgèrent ou firent égorger leurs rivaux. 
Charpentier avait eu de longs demies avec 
Je sacvant Ramus ou Pierre-la-Ramée , l'un 
des professeurs les jjus distingués du Col^ 
lége Royal, qui le premier des modernes 
is'était élevé contre la doctrine d'Aristote. 
Instruit que son ennemi s'était caché dans 
une cave , Charpentier amena des brigands 
pour lui donner la mort; et, devenu maître 
de son cadavre , il eut l'atrocité de le livrer 
flux parricides outrages des élèves même de 
cet illustre professeur. Plus d'un ambitieux 
fit tuer le concurrent qui lui avait disputé 
ou enlevé une place. Villemot, maître des 
revêtes , fils du garde des sceaux Ber-* 
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trand^ fut tué parce qu'il était humain et 
riche. 
^'sî^Snté.^ On ne vit durant le cours de ce long mas- 
sacre , qu'un seul ennemi généreux.; mais il 
y eut quelque chose d'efifrayant dans son 
noble procédé. Vesins, gentilhomme du 
Querci , haïssait mortellement un gentil- 
homme son voisin, nommé Régnier. Le 
premier était catholique et le second protes- 
tant. L'un et l'autre se trouvaient à Paris. 
Vesins , suivi de plusieurs hommes armés , 
entre chez son ennemi. « Homme cruel , lui 
» dit Régnier, c'était- vous que j'attendais ; 
» j»*ofitez d'un moment si favorable pour sa- 
\ M tisfaire votre ressentiment; ne prolongeas 

» pas nion agonie ; j'ai recommandé mon 
» âme à Dieu : tuez -moi », Vesins, pour 
toute réponse, lui dit : « Suivez -moi, et 
» montez le cheval que je vous amène ». Ré- 
gnier, {Jus étonné que rassuré, obéit. Ve- 
sins avait reçu du roi une commission pour 
se rendre à Cahors; il fait passer Régnier 
pour un homme de sa suite , le tire ainsi de 
la capitale , et fait avec lui cent quarante 
lieues en gardant sur la route nn silence fei- 
rouche. Régnier, de plus en plus interdît, 
se voyait conduit près de son propre châ— 
teau. Comme ils touchaient à l'avenue, Ve- 
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sîns arrête sa marche : « Il est temps , dit-il 
» à son ennemi , de terminer votre incerti- 
» tudc ; vous m'avez offensé , je ne me venge 
» point en assassin , mais en homme d'hon- 
» neur. Maintenant que vous êtes en sûreté 
» et près de votre château , nous pouvons 
» vider nos débats ; je vous en laisse le maî- 
« tre. — Qui ! moi , mon cher Vesins, lui ré- 
)) pondit Régnier, que j'abuse ainsi de votre 
» générosité ! puis-je encore voir un enne- 
» mi dans mon libérateur ! O Vesins ! met- 
» tez le comble à vos bienÊdts en me don- 
» nant votre amitié ». Il voulait se jeter 
dans ses bras; mais Vesins, au moment où 
il se montrait magnanime, affectait encore 
d'être insensible, a Adieu, lui dit-il, je vous 
» demande seulement de reconnaître que 
}) vous m'aviez mal jugé ». Après ces mots , 
il s'éloigne de toute la vitesse de son che- 
val (i). • . 

(i) C'est à D'Aubigné, dans son Histoire uniyer^ 
vers elle , que Ton doit l'histoire de Régnier et de Ve- 
sins. Le même historiei^ raconte ainsi* la manière dont 
Merlin^ ministre de l'amiral^ se sauva du massacre. 
<c Étant sur les maisons avec Téligni, et ne pouvant 
i> le suivre à cause de sa faiblesse et mauvaise vue, 
>> il se laissa cheoir dans un grenier à foin , entre le 
» tas et la muraille , se trouva la tête cachée do ce 
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Noti^ venons de respirer un ttiônietif j 
mais il fanxt revenir au massacre de Paris; il 
£aut tracer ou du moins indiquer des détails^ 
que vingt fois déjà j'ai, voulu éviter. « Est-il si 
n nécessaire^ me disais-je , de montrer que 
» la perversité, huniaine est sans limites ? 
» n'est-ce pas assez de peindre le crime dans 

n qa^il avait fait tomber sur lui , et fut ainsi quelques 
H jours; car il fût mort de faim, sans une poule qui 
» en ce temps lui vint pondre trois œufs en la main ». 

Voici d'autres détails du massacre , tiré de lyAubi' 
gné : « Gfaappes, renommé au parlement, y moumt 
n ayant passé quatre-vingts ans. Loménie éteint aux 
» prisons , sa mort commandée par Lansac ; et sa terre 
» de Yersvilles fut cause de ce commandement , parce 
» qu'elle était trop voisine de la maison du maréchal 
» de Ret£. La demoiselle dTverin , docte et aumô* 
» niëre , niëce du cardinal Brissonnet , se sauvait en 
n religieuse ; mais , connue par Be$ mules de velours 
n cramoisi ^ la vie lui étant promise si elle voulait re- 
» noncer à sa religion*, à son refus fut poignardée et 
» jetée en l'eau ; et comme la rivière la soulevait , on 
j» courut de tous c^tés Fassommer à coups de bâtons 
M et de pierres. 

» Une fille , nommée Royan , ayant su qu'un sien 
n parent , et nn autre gentilhomme de la religion , 
» qu'elle avait aimé naguëres, étaient caches dans 
*» son logis, sauta sor un coortaiid en homme , amena 
i> les tueurs, et liB leur ayant mis en main , s'en vint 
9 vanter à la reine ta maîtresse ». 



RÈGNE DE CHARLES ÏX. 55l 

» sa rage ? doit - on encore le montrer dans 
» se& jeux , dans sa joie » ? ^ 

Mais l'histoire est inflexible et doit Fétre. 
Elle n'obtient une parÊdte confiance sur les 
beaux traits qu'elle met en lumière que sous 
la condition de ne rien déguiser dans les ac- 
tions atroces ; elle ne dissimule pas , mais 
elle abrège ; enfin elle n'oublie point que la 
morale a poiu* son rempart le plus puissant 
le sentiment de l'indignation. 

* Le peuple s^était jeté sur les restes de Co- Férocité darci. 
ligni. On ne peut, sans blesser la pudeur, 
parler des mutilations qui furent exercées 
sur ce cadavre. Ensuite il fut, traîné aux 
fourches patibulaires de Mont&ucon. Le roi 
vint jouir de ce spectacle , et s'en montra 
insatiable. On ne concevait pas qu'il pût ré- 
sister à une telle odeur ; on le pressiait de se 
retirer. Non , dit-il^ le cadavre d'un enne- 
mi sent toujours bon. 

Toutes les femmes de la corn*' étaient de- ^es fenimes de 

la cour. 

venues d'autres Médicis. Les portes du Lou- 
vre étaient encombrées de cadavres ; c'é- 
taient ceux des gentilshommes protestans 
tués dans le château par les gardes du roi . 
Les femmes venaient reconnaître leurs traits, 
et ne montraient ni horreur ni pitié lorsqu'el- 
lesreacontraieot parmi ces illustres victimes 
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t. 

soit un parent , soit un frère , soit un homme 
qui avait goûté la volupté dans leurs bras* 
Voici le scandale le plus atroce qui fut ja- 
mais donné. Il y avait peu de temps que la 
cour s'était occupée d'un procès intenté par 
la baronne de Pont a son mari^ pour cause 
d'impuissanbe. Le baron de Pont était pro- 
testant , il fut tué sous les yeux du roi. Des 
femmes , monstres d'impudicité , vinrent 
examiner , à travers des monceaux de cada- 
vres, si le grief de la baronne de Pont était 
fon<ié. 
l^trirchefi LWroyable jeu de mots du maréchal de 
Tavanes égale l'infamie de l'action que je 
viens de rapporter. Les bras tout ensan- 
glantés , il courait les rues en s'écriant ; Sai^ 
gneZy saignez; les médecins disent que la 
saignée est aussi bonne en ce mois d^août 
qiiau mois de mai. 

Son fils , le vicomte de Tavanes , se féli- 
cite , dans ses mémoires , d'avoir sauvé la 
vie à quatre gentilshommes ; mais ceux qu'il 
cite paraissent, d'après le témoignage de 
presque tous les historiens, avoir été sauvés 
par le maréchal lui-même^ S'il est ainsi , ja- 
mais un fils ne fit un plus indigne larcin à 
son pèr^. 

Entre les bourreaux, les Guise, dît -ou. 
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î furent les moins impitoyables; 

avaient donné le signal et l'exempL 

sacre. Le bâtard d'Angoulême su 

i férocité Gondi lui-même. Montpe 

[ tint son affreuse renommée ; le du< 

t soutint la sienne. Montluc était abs 

t Dans le conseil qui précéda le i 

5 on avait mis en question si l'on ne i 

i pas tous les Montmorenci, quoi 

j. d'eux ne fut protestant ; mais le m 2 

ij ce nom , témoin du sinistre diver 

par lequel on célébra les noces du 1 

I varre , avait mieux pénétré que C 

projets de la cour, et s'était retiré à i 

désolé de n'avoir pu vaincre la fatal 

de son parent et celle de ses frères I 

Thoré -et Méru. Il se tint gardé 

ment dans son château. Le roi et 

plices sentirent combien il serait 

t d'ëgorger les Montmorenci, lors< 

resterait pour vengeur l'aîné de leu 

l'homme le plus considéré des 

Montmorenci osa sortir de sa retr 

faire enlever de Montfaucon les res 

lîgni f et ne craignit point de leu 

pour sépulture la chapelle de Cha 

ne fut-là que le premier et le mo 

soins que prit cet homme génér 
Ji. 
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tromper l'espérance des auteurs du mas^ 
sacre, 
de Eiron. JLe m^echal de Joiron , depuis long-temps 
suspect aux catholiques , devait périr avec le^ 
protestant. Averti de son danger paf Ta- 
vanes , il fit braquer deux canons à la porte 
de l'arsenal^ dont il était gouverneur. Il 
sauva un assez grand nombre de protestans , 
qui eurent le bonheur de gagner cet asile. Le 
massacre continua le troisième jour ; il se se- 
dei^blpL rait ralenti dès le second, si un prétendu 
. prodige n'était venu rendre des forces au Êi- 
natisme :^une aubépine, dans le cimetière 
des Innocens , venait de pousser des fleurs^ 
quoiqu'on fut vers la fin du mois, d'août* 
Ce phénomène de végétation n'àvak riea 
de merveilleux , puisqu'on voit souvent 
l'aubépine fleurir quand elle est prête à se 
sécher. D'ailleurs on avait pu facilement 
obtenir cet effet avec de la chaux. Aussitôt 
on s'écria que le ciel, par ce miracle, dé-* 
clarait combien le massacre des protestans 
lui était agréable. Les fleurs nouvelles de 
cette aubépine n'exprimaient- elles pas que 
l'église , purifiée par le sang des hérétiques , 
allait redevenir plus florissante que jamais I 
Le roi , la reine-mère / les princes , tous les 
seigneurs assassins et leur suite vont en pit>— 
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cession visiter l'arbuste miraculeux. On se 
dispuLiit la iavetir de couper les branches de 
l'aubépine sacrée , et ces reliques, conseirées 
dans plusieurs maisons , y derinreot les me'-, 
dailles du crime. 

Mais ce crime , le roi convîendra-t-il qu'ii 
Ta conçu , qu'il l'a commandé , exécuté ? Il 
écrit le dimanche au soir aux gouverneurs, 
pour désavouer toute part à ce massacre . Sui- 
Tant cette lettre, les Guise (i) ont excité une 
grande sédition à Paris , pour se dérober à 
la vengeance des amis de son cousin l'ami- 
ral. Aidés d'un grand concours de peuple , 
ils ont forcé la garde qui lui avait été donnée 
pour sa sûreté, et, après avoir tué le chef des 
protestans , ils ont égorgé un grand nombre 
de ses amis. Mais maintenant, par les soins 
du roi , la sédition est apaisée , le calme est 
rétabli. II ordonne aux gouverneurs de pré- 
venir de pareils excès : <( Je suis dans mon 
» JLouvre, ajoute-t-il, avec le roi de Na- 
» varre , mon frère , et le prince de Condé; 
j» mon cousin ; s'ils mit des périls à courir,. 
M je les partagerai avec eux », 

(i^ Le duc âe Mayenne, qui depuis }oua un râle si 
important, parait n'avoir éle nullement le complice 
de ses frères dans tout ce qui regarde la journ^ de I.i 
Saint - Bar thélemi. 

a3. 
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» ont pu égoi^er impunément sous vos 

» yeux trois mille de vos sujets, et parmi 

n eux tant de personnages illustres, c'est 

)) déclarer que Paris leur appartient , et 

» qu'ils régnent à votre place. On ne vous 

)) croira pas ; vous tomberez dans le mépris. 

» Il est bien plus dangereux pour un roi 

» d'inspirer le mépris que la crainte. Vous 

» voulez rendre les Guise odieux , vous ne 

» faites que les rendre plus redoutables. 

» Avouez cette terrible justice exercée sur 

» les hérétiques , avouez le niâssacre de Pa- 

>} ris , afin de pouvoir frapper tous les héré- 

}} tiques du royaume , et de ne pas laisser à 

M ceux qui viennent de tomber sous nos 

}} coups une armée; entière pour les ven- 

» ger » . Ce conseil , que suivit Charles IX , 

coûta la vie à quarante mille Français de 

plus. 

Le mardi, 26 août, le troisième jour du H^1^»"***f*' 

' ' ' fcjblesse du 

massacre, le roi, après avoir entendu la v^nenunu 
messe, vint tenir un lit de jjistice au parle- ^*' 
ment; il était accompagné, de ses deux frè- 
res, du roi de Navarre et du prince de 
Condé , du duc de Montpensier, des ducs de 
Guise et d'Aumale. Dans son discours, pro- 
noncé d'un ton brusque et terrible , il accusa 
le chef des protestans d'avoir conspiré pour 
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le faire périr, lui , sa mère et ses deux frères. 
Il ne put appuyer d'aucun indice un peu 
vraisemblable cette allégation calomnieuse. 
Il déclarait avoir été forcé de recourir à des 
moyens violens et extraordinaires, pour 
réprimer ces attentats ; enfin il proféra ces 
mots : Tout s^estfcdt par mes ordres. Vous 
connaissez vos devoirs; je vous charge de, 
faire le procès à la mémoire du chef des 
rebelles j à tous ses adhêrens et complices. 
Dans répouvante générale , on n'osait lever 
les yeux. Les magisti^ats étaient trop effrayés 
pour ne pas accepter la mission atroce qui 
leur était confiée. Le premier président, 
Chidstophe de Thou eut le malheur d'être 
l'organe de ses confrères , et de partager la 
terreur dont ils étaient frappés. Ah ! com- 
bien il en dut coûter à l'historien de Thou, 
d'être obligé de rapporter ce Êital moment 
de la vie de son père I Le {premier président , 
s'embarrassant de plus en plus dans l'apolo* 
gie d'un crimet qu'il détestait, loua le roi 
d'avoir mis à profit cette maxime dé Louis XI, 
qui ne sait pas dissimuler , ne sait pas ré- 
gner* C'était indirectement démentir ce que 
le roi venait de dire sur la prétendue conspi- 
ration de Colîgni ; c'était rappeler que le roi 
se\d avait formé une exécrable conjuration. 
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L'avocat général Pîbrac , homme de bien , 
mais timide , loua l'inexorable justice du . 
roi , sa piété courageuse j mais il conclut en 
lui demandant s'il ne lui plaisait pas de faire 
cesser le massacre. Le roi en donna l'ordre. 
Le sang cessa de couler dans Paris; il ruis- 
sela dans le reste de la France. 

Je .succombe à la fatigue de peindre ces ifpH»c»iidJii. 
horrçurs. Les ■villes où le fanatisme immola ""''" ™î 
le plus de victimes , furent Meaux , Orléans , «u"dt J"»"^ 
Angers , Bourges, Lyon , Rouen , Bordeaux, 
■Castres et Toulouse. L'air fut infecté de 
l'exhalaison des cadavres; on ne pouvait 
plus boire les eaux putrides et ensanglantées 
du Rhône. D'après ce qu'estiment la plu- 
part des historiens, le nombredes hugue- 
nots tués le jour et à la suite de la Saint 
Barthélemi, fut de quarante à cinquante 
mille. Il en survécut un beaucoup plus grand 
nombre ; la plupart de ceux-ci durent la 
vie aux soins et à l'héroïque humanité des 
Montmorenci. C'est un grand titre de gloire , 
pour cette illustre famille. L'ainé de ces frè- 
res dépeiisa des sommes immenses pour en- 
voyer des habits et des alimens aux proscrits 
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1 plupart des gouverneui's et coni- 
> qui résistèrent aux ortlies d'une 
oce étaient les amis et les partisans 
itmoreticî. La cour se vengea par 
races, et même par le poison-et l'as- 
de la noble désobéissance de ces 
idans : ils mout'urent empoisonnés, 
incais ne sait par cœur la lettre que le 

d'Oi-the , commandant à Baïonne , 
tu roi. « Sire, j'ai communiqué le 
landement de Votre Majesté à ses 
î habitans et gens de guerre de la, 
ion. Je n'y ai trouvé que bons ci;- 
s et braves soldats , mais pas un 
eau. Qest pQui-quoi eux et moi sup- 
i très-humblement Votre Majesté de 
ir bien employer nos bras et nos 
n choses faisables ». Peu de jours 

vicoiiite d'Orthe mourut empoi- 

mte de Tende , commandant de la 
e , qui tint le même langage et la 
onduite , mourut aussi d'une mort 
: et qui fut attribuée au poison. Le 
le GordeSj en Dauphiné ; Chabot- 
en Bourgogne; Saint -Héran, en 
aej La Guiche, à Maçon, bravè- 
s les. dangers pour rester fidèles à 
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l'honneur et à riiumanîté. 11 iaut joindre à 
ces beaux noms Jean Hennuyer, évêque de 
Lisieux, qui fit parler la religion conti-e 
le .fanatisme; et Sigognes, gouverneur de 
Dieppe , qui , lorsqu'il r^çut l'ordre d'égor- 
ger les calvinistes, Ht rassembler à l'hôtel- 
de-viUe tous les habitans sans distinction de 
culte , et leur parla en ces termes : « Mes- 
» sieurs, cet ordre ne peut regarder que des 
» calvinistes rebelles et séditieux ; mais , 
*) grâce à l'Eternel , il n'en reste plus dans 
» Dieppe. Nous lisons dans l'Evangile^ que 
» l'amour de Dieu et celui du prochain doi- 
}) vent être, pour les chét ieos, la loi et les pro- 
M phètes : profitons de cette leçon , qui nous 
n est donnée par Jésus-Christ lui-même. 
}} Enfans du même Dieu , vivons en frères , 
}i et ayons les uns pour les antres la charité 
» du Samaritain. Tels sont mes sentîmens ; 
» j'espère que vous les partagerez; ce sont 
» eux qui m'ont persuadé qu'il n'y avait 
» dans cette ville aucun citoyen qui fût ïn- 
» digne de vivre ». 

Henri de La Tour, vicomte d'Auvergne, 
eut: une telle horreur de la journée de la 
Saint Barthélami, qu'il se fit calviniste dans 
Je mqment on tous les calvinistes étaient 
poursuivis. 
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Les massacres ne cessèrent que pour faire 

- place aux félicitations que s'adressaient en- 
tr'eux les bourreaux, aux panégyriques com- 
posés par de vils poètes et d'in&mes ora- 
teurs , enfin aux aatious de grâce qu'on en 
rendit au ciel. Philippe K, à cette nouvelle , 
éprouTa le seul mouvement de joie qu'il eût 
connu depuis la bataille de Saint-Quentin : 
seulement il parut regretter que le roi de 
Navarre et le prince de Condé eussent été 
épai^és , qu'on eût laissé échapper Mon- 
gomeri et plusieurs autres chefe, enfin, 
que le massacre n'eût pas été universel ; 
mais il s'en consolait sans doute par la pen- 
sée qu'il y aurait de nouveaux troubles en 
France, 

' Pourquoi le siège pontifical ne ftit-il pas, 
dans de si terribles circonstances, occupe 
par un nouvel Ambroîse? Le jour où ie pape 
aurait lancé contre Charles IX , sa mère et 
ses complices , des foudres trop méritées , 
eût honoré l'église , eût consacré la sainte 
humanité des lois de l'Évangile. Grégoi- 
re Xin , qui régnait alors , n'avait rien de 
la fougue de ses prédécesseurs; mais il était 
faible , et il donna au monde chrétien le 
signal d'une sacrilège allégresse. Accom- 
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pompe à l'église de Saint-Marc, et y chan- 
ta un Te Deum. On prétend que , pen- 
dant qu'il se croyait obligé d'exprimer une 
ioïe barbare , il ne pouvait cacher ses lai^ 
mes, et qu'il disait avec une pitié beaucoup 
trop restreinte : Qui ni'aasurera qu'il n'ait 
pas péri un ggand nombre d'innocens ? Le 
soir, on tira le canon du château de Saint- 
Ange. Le cardinal Alexandrin s'écria : Le 
roi de France ni'a tenu parole. Le cardinal 
de Lorraine fit donner une somme de mille 
écus d'or au courrier qui lui annonça la 
mort de Coligni et des protestans ; ainsi se 
conduisirent les ministres de la religion qui 
pardonne. 

Toutes les félicitations de la cour de j 
Kome , les processions, les cantiques , ne \ 
rendaient point de calme à l'àme de Char* 
les IX : on le voyait habituellement dans cet 
état de convulsion où l'avait jeté le premier 
son du tocsin ; ses lèvres étaient tremblantes, 
sa démarche frénétique , ses yeux roulaient 
du sang. Que devint-il , lorsqu'il apprit le 
sombre et foudroyant accueil que la reine 
d'Angleterre fît à son ambassadeur Lamothe 
Fénélon , chaîné d'excuser devant elle le 
massacre de Paris? Ce ministre avait toute 
l'humanité , dont un de ses descendans de- 
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vait être le plus touchant organe ; il détes- 
tait les crimes dont on le tondamnait à fiiire 
l'apologie. La reine voulut lui donner une 
audience publique ^ afin d'accabler de plus 
de confusion y de percer de traits plus déchî- 
rans son roi dans sa personne. A l'exemple 
d'Elisabeth ^ les seigneurs et ^s dames de la 
cour portaient de longs habits de deuil y la 
salle d'audience était tendue de i\oîr; tout 
gardait le silence; pas un salut, pas un 
regard ne vint rassurer la contenance de 
l'ambassadeur de Charles IX. Il se sentît 
pour la première fois malheureux de repré- 
senter un roi puissant, malheureux d'être 
Français. Il lut l'apologie dont il était char- 
gé , en affectant de prpuvei: par son ton qu'il 
n'en partageait pas les sentimens. Elisabeth 
honorait dans l'amiral de Coligni le plus 
grand homme de son siècle ; elle était rem- 
plie de ferveur pour le culte protestant ; au- 
cun remords n'avait troublé son âme ( Ma- 
irie Stuart n'avait pas encore péri sur l'échar* 
faud ) ; elle avait rendu ses sujets heureux et 
tolérans comme elle. On juge de ce que dut 
être sa réponse j elle fit tomber toutes les 
excuses de Charles IX , et n'y vit que (les 
calomnies contre ses victimes ; enfin elle 



JIÈGNE DE CHARLES IX. 565 

sembla traduire un roi couvert du sang de 
ses sujets au tribunal du roi des rois. 

La confusion qu'éprouva Charles IX, cwiS'ïxtt 
quand Fénélon lui fît part de cette terrible c^"'""^*** 
audience, faillit être fatale au roi de Navarre 
et au prince de Condé ; il les fit venir, et , 
dans les termes les plus menacans , les som- 
ma de ne plus différer leur abjuration. Hen- 
ri IV, qui se devait à la vengeance et au salut 
de ses frères, céda au bout de quelques jours. 
Le prince de Condé , par sa résistance, exci- 
ta tellement les fureurs de Charles , que le 
monarque l'eût percé de son épée, si la 
reine , sa jeune épouse , n'eût arrêté son 
bras. Il renvoya le prince en prononçant ces 
mots : Messe ^ mort on Bastille. Le ministre 
protestant Durosier, qui venait d'abjurer par 
la terreur du supplice , fut chargé d'opérer 
la convei'sion du prince, et celui-ci suivit^ 
au bout de quelques jours , l'exemple du rçi 
de Navarre (i). 

(i) Plusieurs historiens ont pris un ^oîn extrême, 
pour atténuer l'horreur que doit exciter le massacre 
général des protestans en 1572; ils se sont attachés à 
le représenter comme le résultat ou d'une crainte lé- 
gitiaie , ou d'une colère soudaine. D'autres affectent 
le scepticisme sur la question de savoir si ce massacre 
fut prémédité* Il me parait certain que ce doute n'a 
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Le parlement dé Paris suivait le procès 
contre la mémoire de l'amiral. Il ordon- 
na, par un arrrêt, que l'efBgie de Coli- 

pu être sincère chez ceux qui ont pris une connais- 
sance exacte de ces événemens. La faiblesse et la par* 
tialité même de leur critique peuvent se colorer de quel« 
ques excuses \ ils ont cru qu'un expose sincère et ri- 
goureux pourrait compromettre , soit la religion , soit 
Tautoritë royale , soit Thonneur de la France , soit en- 
fin celui de Thumianité : de telles craintes sont pusil- 
lanimes. Les bienfaits , dont la religion est la cause di- 
recte et permanente , sont évidens aux yeux de l'esprit 
le plus philosophique^ c'est en diminuer l'impressioa 
que de taire les maux et les crimes dont elle a étë le 
prétexte. Les bons rois ne sont bien jugés que par 
ceux qui comdamnent avec indignation \^% rois cou- 
pables. L'historien qui excuse la cruauté de Louis XI , 
l'atrocité de Charles IX , les turpitudes de Henri III , 
ne produira jamais qu'une faible impression en louant 
Philippe- Auguste, Saint-Louis, Charles V, Louis XIÎ, 
François I**. , Henri IV, Louis XIV et Louis XVI. 
Dissimuler ce que firent les Français à une époque de 
dégradation et de démence , c'est obscurcir ce qu'ils 
ont fait dans les belles et longues époques oii de bon- 
nes lois, de âages monarques dirigèrent leors aimables 
et brillantes qualités. L'histoire , qui fournit des bases 
" aux observations des moralistes et des hommes d'état , 
doit montrer l'homme tout entier, et ne rien laisser 
d'idéal , de fantastique , èam le tableau des sociétés 
humaines. L'histoire n'offre plus deleçon lorsqu'elle est 
sans vérité. Deux écrivains peu estimés de nos jours,La 



KEGNE DE CHARLES i: 

gni serait^ traînée sur une cla 
due aux fourches patibulaires d< 
con. Ses enfans furent déclaré 

Popelinière et le P. Daniel , ont cherche 
Tion-préméditation du massacre des prc 
il échappe à l'un et à l'autre des aveux 
beaucoup contre leur opinion et mène 
bonne foi. Tous deux parlent d'un enl 
reine-mère eut avec le roi quelques jou 
sassinat de Coh'gni par Maurevel , et pj 
avant les noces du roi de Navarre. Toi 
que le roi , qui jusqu'alors avait penché 
testant^ fut ébranlé et changea de parti, 
du P. Daniel , en racontant le massacr 
les phrases même , par lesquelles il tâch 
l'horreur, ne sont propres qu*à la redoul 
cris ici un passage qui fera connaître la 
barrassée et artificieuse de cet auteur. 

<t Les catlioliques , qu'on avait eu jus* 
» la peine à contenir par la rigueur 
w voyant autorisés par Tordre du princ< 
» sur les huguenots^ et, animés par 1 
» par la vue des églises ruinées , des aut( 
M des prêtres massacrés , se regardèrer 
)> exécuteurs de ia justice de Dieu , poui 
» de sacrilèges sur ceux qui en avaiei 
» teurs; et il s'en fit dans toutes les provi 
» sacre épouvantable. 

» Meaux, Orléans, Trojres, Bourg 
)> Toulous.e f Rouen ei Lyon se signa 1er c 
» tes les autres, et se conformèrent à V 
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vilains y roturiers^ intestables. 4^e mémo 
jour, le parlement rendît un arrêt de mort 
contre deux chefe protéstans , Cavagnac et 

>> leur avait donne la capitale du royaume ; mais, en 
» divers autres endroits , les gouverneurs agirent plus 
» mollement » 

Il est vrai qu'un peu après , le P. Daniel ajoute : 
« De nouveaux courriers furent dépêchés dans toutes 
» les provinces pour mettre fin à cette boucherie, 
p laquelle , lorsqu'on la considéra depuis de sang- 
» froid , fut blâmée et détestée de tout le monde *>. 
Mais l'intention de cette phrase est de glisser le m'en- 
songe historique le plus révoltant. L'auteur, par ce 
moyen, croit pouvoir taire les témoignages de joie que 
firent éclater particulièrement la cour de Rome et 
celle de Madrid , 4 la nouvelle du massacre de Paris. 
Aussi n'en dit-il pas un mot dans tout le reste du rè- 
gne de Charles IX. 

M. Anquetil lui-même garde de timides ménage- 
mens. On dirait que sa pitié se partage entre les vic- 
times et le roi qui s'est décidé à les frapper. 11 est 
même des momens oii la faiblesse de son pinceau fait 
violence à la morale. Voici CGUlre Charles IX ses traits 
d'indignation les plus forts : Le fougueux Charles , 
imefois lisfréàson caractère impétueux^ ne cormaîl 
plus de bornes. Il dit un peu après : Selon la coutume 
des caractères extrêmes , le jeune Charles , une fois 
convaincu de ces maximes , ne connut plus de mode* 
ration. Enfin, il termine l'histoire du règne de Char* 
\e$ IX , par une conclusion que je ne puis m'cmpêcher 
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Briquemauty qai forent décoiive 
V asile où ik avâienti écîiappé au ; 
de la Saint' Barthéïem.i. Ils forent < 

de trouver r^vbit ait te ; Ce tbi\ seU^m îui , t 
bonnes que de mainmises qualités. 

Que font le P. Daniel et M, Aftquetîl po 

à un tel résultat? Ils ne veulent entendre 

témoins de la Saint Barthélerai , 'que ceux 

prirent part au massacre; et ils donnent 

confiance à la relation de Tavanes , et à c 

prétend avoir ^të dictée par le duc îd'Anjoi 

son médecin, La partialité des victimes 1 

évi^nte , et ils né sotit jiâs frappés de celle 

triersl Ils tienriet*t aussi beaucoup de-cotrip 

^«es mots ée MargueHte de Valois, qui 

ment dans ses méttioires la longue jiréméd 

ma^^acre,' et veut qu'il n'ait été conçu que pe 

Avant son exécution. Cependant , rien de u 

de rhistoire t|ue le témoignage de cette 

qui ne chit rien connaître par elle -liiiêmi 

tout prescrivait de ménager sa famîllel 

'^ Charles tX , malgré la déclaration qu^il 

leraent de Paris , désespéra bientôt ûè foi! 

soit à la France , soit à FEut-opè^ que ïes 

ikvaient conspiré contre liii. Les CàtRoliqu 

forcenés firent un reproche à la cour de ne 

ter publiquement par quelle suite d'eml 

avait amené Coligni à sa perte r c'était à 1 

un titre d'honneur dont on voulait ihàlac 

les -prfver. D'ailleurs la cour de Rome ava 

avemc , provoqué ceux du gouvernement fl 




\ 
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çués à être penduar ; rexécutiopi se fit aux 
flambeaux. Ce ne fut pas assez pour Fimpi- 
tojable Charles ES. d'y assister, iLy traîna le 

cardinal de Lorraide et le cardinal Aletandrin n*a- 
raient pas cache qu'ils attendaient la nouvelle de cette 
victoire remportée sur les hérétiques ,. et- que le roi la 
leur avait promise. On avait frappe à Rome une 
médaille qu'on voit encore aujourd'hui. D'un côté 
est la tête de Grégoire XHl, et de Tartre un ange 
exterminateur qui frappe les huguenots; et pour 
exergue : Hugonotorum strageSy iSj?.^ Encouragé© 
par les félicitations 4u. saint siège, la plps coupable des 
cours souffrit avec beaucoup d^ complaisance qu'on 
la louât, non-seulement de ses pieuses cruautés , mais 
de ses pieux artifices. Qnelques mois après , lorsque 
l'indignation générale de l'Europe fut prononcée , e|; 
i^rtout lorsqu'on vit les protcstans de Fr^^nce aussi re^ 
doutables que janfais , la cour changea: jâe plan 5 oa 
n'osa plus insister ^ur la prétendue conspiration d6 
Coligni , on &e contepta de dire qi:^e la reine -mère et 
le duc d'Anjou, de concert avec le 4uo de Guise , s'é- 
taient chargés, sans la participation, du roi,. de faire 
assassiner Coligni par Maurevel f qu'après le mauvais 
^ccès de cet attentat, peux qui Tavaient conseille, 
craignant la x^plèrç des protestans , avaient fait 
révéler au roi , par Gondi , leur complicité dans l'as-* 
sassinat de Coligni , et Pavaient ainsi placé dans l'alter-- 
native de laisser. périi; sa mère , son frère, ses meil- 
leurs amis ,' ou de faire égorger les protestans ^ enfin ,( 
que Charles IX. s'était décidé à ce dernier parti dans 
le conseil qui fut tenu le samedi soir aux Tuileries , 
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foi de Navarre et le prince de Coadé. Au 
grand étonaement et à la joie extrême de la 
multitude^ Briquemaut fit d'iodignes efforts 

c'est-à-dire, trois ou quatre heures avant le massacre. 
Quoique par cette relation la reine-mère et le duc 
d'Anjou paraissent prendre sur eui presque tout le 
projet du crime , il est évident qu'ils ctercbent à en 
diminuer l'atrocité. En effet, d'après cette supposition , 
on n'aurait voulu d'abord qu'attenter aux jours de 
l'amiral , et se mettre ensuite à l'abri des fureurs des 
protestans ; mais n'est-il pas évident que tout avait 
été disposé pour porter ces protestans<à un parti ex- 
trême , afin qu'eux-mêmes fournissent un prétexte au 
massacre? Les gardes étaient entrés à Paris quelques 
jours avant le conseil du samedi soir. On avait donné 
à Coligoi une garde toute composée d'assassins. Le» 
compagnies des bourgeois étaient armées , et devaient 
se trouver prêtes au premier signal. Aurait-on pris du 
telles mesures sans la participation d'un roi Irès-iras- 
cîble, très -violent, et qu'oç aurait supposé encore 
plein de tendresse et d'affection pour Goligni ? Voyei 
avec quel soin on avait écarté les principaux chefs du 
logis <]e l'amiral ; quels motifs de sécurité on leur don- 
nait en paraissant vivement poursuivre Maurevel et 
ses complices ; avec quelle babileté on avait tenu tous 
ces chefs dispersés; avec qpelle promptitude on put 
fusembler trente ou quarante mille assassins ; comme 
tous les quartiers leur avaient été habilement distri- 
bués, afînqu'aucun protestant n'écbappât! Est-ce en 
deux, ou trois heures qu'on fait de tels préparatifs , et 
qu'on peut disposer des citadins, jusque-là paisibles, 
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pour sauver sa vie ; on prétend même qu'il 
offrit de convenir que Colîgni avait réelle- 
lement conspiré contre la cour. C'était un 

à s'armer de nuit pour venir égorger cinq o» six mille 
hommes? A Fheure oii l'on suppose que eeUe résolu- 
tion fut prise , tous les habitans de Paris auraient dû 
être livrés au sommeil. Comment les avertir, lea^as- 
sembler, sans donner l'alarme aux victimes désignées 7 
Est-il concevable que Charles IX ait pu passer en un 
quart d'heure, d'un intérêt sincère pour l'amiral et 
pour les proteslans , au désir de le faire égorger avec 
tous ses compagnons? Quand on admettrait que la 
reine<-mère, le duc d'Anjou et le duc de Guise eussent 
fait tous les préparatifs du complot avant de le révéler 
au roi , on ne concevrait pas qu'ils se fussent décidés 
à lui faire si brusquement une confidence si périlleuse. 
Ne devait -on pas craindre son naturel fougueux, sa 

t 

juste indignation? La reine sa znëre pouvait -elle se 
flatter de l'iniéresser kses dangers, au moment oii elle 
hii faisait part du projet le plus atroce ? Mais ce sont 
surtout les faits antérieurs qui font tomber cette sup* 
position. Aurait-on ainsi rassemblé les chefs des pro-- 
testans , si on n'eût voulu les égorger tous à la fois 7 
Quel homme de la cour eût osé concevoir un si vast« 
projet ée massacre , si le roi n'eût lout autorisé de son 
nom ? Charles IX n'avait -il pas enfin , dans sa coor, 
dans son conseil , des hommes qui pussent l'avertir de 
trames si odieuses ? Non , je ne pense pas que Cathe- 
rine de Médicis se soit ainsi exposée à subir le supplice 
de Brunehaut. Eût-elle été sûre d'échapper aux ressen— 
timens de son fils , elle aurait eu tout à craindre pour le 
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des chefs protestaos les plus signalés par sa 
bravoure; mais, comme il avait été cruel, 
il fut lâche à Taspect du supplice. 

duc d'Anjou, cet objet de sa tendresse et de la haîue pro* 
fonde du roi. On a dû être frappé de la facilité avec la- 
quelle avaient été écartés les obstacles qui s'opposaient 
au mariage du prince de Béarn et de Marguerite de Va- 
lois. Quoi ! c'est le cardinal de Bourbon , homme pieux 
et sincère « qui montre des scrupules ! Et c'est le car- 
dinal de Lorraine , qui à Rome sollicite la dispense 
du pape , et qui l'obtient ! La fraude est ici manifeste. 
Si Rome avait fléchi , c'est qu'elle ajoutait foi à la 
promesse faite par Charles IX au cardinal Alexan- 
drin ; tous les écrivains qui vivaient à Rome ^ et qui 
communiquaient avec les cardinaux et le pape lui- 
même , parlent de cette promesse comme d*un fait 
certain. Ajoutons-y la fête menaçante donnée au roi 
de Navarre; la mort de Lignerolles et la cause présu- 
mée de cet attentat; les perfides protestations de Char- 
les IX envers la reine de Navarre ; la manière dont les 
Guises s'écartèrent un moment de la cour pour y re- 
venir plus puissans j les conférences de Blois ; la tra- 
hison qui , dans les Pays-Bas, fit manquer à Lanoue 
et à Louis de Nassau les succès. de leurs brillantes 
tentatives sur Monset Yalenciennes; Tembuscade où 
le corps Genlis fut taillé en pièces; la modération 
suspecte avec laquelle le duc d*Albe et Philippe II sfe 
plaignirent des secours donnés aux révoltés des Pay^ 
Bas ^ les négociations difficiles , les séductions adroites 
qui firent sortir Coligni de La Rochelle et l'amenèrent 
a la cour ; la paix honteuse qui termina la troisième 
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Charles IX perdit bientôt sa féroce éner- 
gie. La cour était fi'appée de stupeur; les 
meurtriers s'accablaient de reproches. Pour 

guerre civile ) les entreprises tant de fois renouvelées 
8\ir les jours de Coligni; le complot du château de 
Noyers, pour s'assurer à la fois de l'amiral et du prince 
de Condé; les conférences de Bayonne; enfin une lon- 
gue suite de meurtres évidemment autorisés ou com- 
TDandés par la cour : voilà d«^approchemens qui ne 
permettent plus le doute. L'faistoh^ jie pourrait être 
crue dans le développement d'aucun fait , si celui - ci 
était regardé comme problématique. 

Le rédacteur des Mémoires de F Etoile et plusieurs 
autres écrivains prétendent que le projet du massacre 
fut conçu par le cardinal de Lorraine , dès l'année 
1 553 , au concile de Trente ; mais il est évident qu'on 
ne pouvait dès lors penser aux moyens d'exécution 
que fournit le mariage du roi de Navarre et de Mar- 
guerite de Valois , et il était bien difficile d'imaginer 
un autre prétexte pour rassembler les protestans à 
Paris. Le cardinal de Lorraine , instigateur de plu- 
sieurs massacres qui avaient précédé celui du 24 août 
1572, eut malgré son absence une part évidente an 
complot de son neveu le duc de Guise. Ce fut lui qui 
déprava de bonne heure le fils d'un héros magnanime , 
en lui persuadant que Coligni avait fait assassiner son 
père , et que le ciel autorisait tous les moyens par les- 
quels il pourrait le venger. Je suis obligé de faire ici 
un nouveau reproche à M. Anquetil , sur l'indulgence 
avec laquelle il juge le cardinal de Lorraine. Que de- 
vient l'autorité de l'histoire, que devient la terrewr 
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moi, disait Catherine de Mëd 
ifoulu que là mort de six hugu 
et Ta^aûes devaient |e nombre k 

des condamnations qu'elle prononce , 
artificieux , tracassier, sanguinaire , es 
M. Anqnetil ? Voici les expressions d< 
Charles , cardinal de Lorraine , nçfut 
profond , une 4me nuire , un esprit lib^ 
corrompu» Pour être en droit d'en port 
il faudrait d* autres témoignages que ci 
mis. Ce ne fut pas non plus un homme 
sacrifiant tout à la religion , et supt 
blesses humaines. 

Le nombre des victimes du massi 
de ceux qui eurent lieu dans toute la 
grand 9ujet de contestation entre tes < 
liques et protestans. Tavanes porte i 
nombre de ceux qui furent massacrés 
peliniëre ne le porte qu'à mille : ce so 
des titres bien différcns , deux tédioii 
On n'a que trop vu pourquoi il ûe co; 
tendre Tavanes sur ce terrible évén< 
La Popeiiniëre , on s'indigne contre li 
prodiguer des omemens froids , reche 
mauvais goût, dans le récit de par 
Les écrivains protestans estiment à cin 
bre de ceux qui furent massacrés à Pa 
Mémoires de Snlli , le nombre de ceu: 
Paris et dans les provinces fut de 5oix 
Péréfixe , dans son Histoire de Henri J 
ter jusc[u'à cent -mille. Il ii^y en eut pas 
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avaient sauyés fort au -dessus du nonihre 
de ceux qui avaient përi par leurs ordres 
ou par leurs coups* « C'était nous trahir, 
» leur répondaient d'autres chefe du mas- 
)) sacre; c'était trahir Dieu et le roi que d'é- 
i) pargner deç hérétiques. Votre ambition 
)) veut toujours se fsÀre des créatures jusque 
» dans les rangs de nos plus cruels enne- 
» mis. Si les hérétiques sont moins nom- 
» breux , la vengeance leur donne plus de 
» force. Coligni n'est plus; mais le roi de 
» Navarre et le prince de Condé lui survi- 
» vent ; bientôt ils s'échapperont de la cour ; 
» l'église a tout à craindre de pareils con- 
» vertis. Il fiiut combattre encore, il fîaut 
^ aller chercher sous les murs de La Ro- 
» chelle et de Montauban tous ceux qu'on a 
>) laissé échapper de Paris, de la Provence, 
>) du Languedoc, et de tant d'autres pro- 
/? vinces. Les protestans sont moins troublés 
» dans leurs mesures que le roi dans les 
» siennes. Si la reine -mère est plus tran- 
}S quille, elle n'est guère plus active. Depuis 
)i que noiis languissons, on nous hait da- 

^r\ pareil nombre d'égorgés j maïs, siVon tient Oomplê 
àes fugitifs qui périrent de faim et de misère > et d^ 
£eu]^<|ui cherchèrent un diile cheat l'étranger, la France 
dut perdre au-delà décent mille babiUna* >. 
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ji vantage , et l'on a presque cei 
w craludre ». 

. Ainsi , cinquante mille Fran< 

ne pamissaient à ces hommes at 

coup detat imparfait ^ que rél: 

massacre. La scélératesse aguer 

au remords : les assassins cher 

core le plaisir et ne le trouvaiei 

dans le vice. Les camps et; 

tés des mêmes désordres que 1 

Français réunissaiient alors ce q 

plus hideux les peuples barbares 

tés corrompues; mais Henri IV 

le caractère français se retrouva 

Où. pourrait compter le ch 

L'Hôpital parmi les victimes 

Barthélemi ; car ce jour le frapp; 

horreur, qu'il ne fit plus qu'appe 

Elle vint à lui six mois après le 

Paris* Dès qu'il eut connaîssai 

d'atrocités : « Je reconnais , s'éc 

)) conseils qu'on donnait au roi < 

y) temps; il feiut mourir, quan< 

)) prévenir de tels malheurs. I 

» de l'amiral de Côligni s^appr 

>} tard de la demeure du chancelî 

>} pîtal >). Ses dowi^stiqiies vin] 

prendre qu'une troupe armée 
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d'Etampes vers son château. « Qu'on leur 
» ouvre , s'écrîe-t-il , qu'on ne leur oppose 
» aucune résistance , qu'on les conduise à 
» mon appartement. Si la petite porte n'est 
» bastante ^ oui^rez la grande. J'ai assez vil 
» le jour ». La femme , les fils , les domes- 
tiques du chancelier ne purent s'empêcher 
de désobéir à ses ordres ; ils tinrent les portes 
du château soigneusement fermées, et firent 
bonne garde. Une troupe d'assassins se pré- 
senta , et après avoir un peu délibéré , se re- 
tira. Quelques heures après, une autre troupe 
survint; le chef apportait au chancelier un 
sauf-conduit de la reine -mère. Il parait que , 
malgré son profond ennui de la vie , il vit 
avec quelque plaisir que la reine gardait un 
peu de reconnaissance de ses services, et 
qu'elle ne commettait pas un nouveau cri- 
me. On retrouve dans son testament l'éner- 
gie de son style et de son caractère. Il n'y 
exprime aucune opinion sur les deux sectes 
entre lesquelles il avait, avec tant de fermeté 
et si peu de succès , tenu la balance la plus 
judicieuse. On ne peut citer aucun homme 
d'état qui se soit plus élevé au-dessus de son. 
siècle : on n'en peut cit^r aucun qui ait 
moinjs reçu le prix de ses soins courageux. 
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Michel L'Hôpital mourut le 1 3 mars. iSyS , 
âgé de soixante -dix ans. 

Cependant, tout avertissait les auteurs ^Ji^^lfi^^r 

-m' »•! • . • • tope prennent 

du massacre qu ils avaient commis un crime les «rme*. 
inutile. La quatrième guerre civile s'allu- 
mait déjà ; les protestans , dans toute l'Eu- 
rope, s'excitaient à former une croisade con- 
tre les assassins de Coligni. La reine Eli- 
sabeth armait de nombreux vaisseaux; les 
protestans de l'Allemagne levaient des trou- 
pes, qui cette fois cédaient moins à la cupidité 
qu'à l'indignation. Les villes impériales , les 
grands cantons de la Suisse songeaient à se 
défendre contre Philippe II et Charles IX, qui 
venaient de sceller leur alliance du sang de , 

leurs sujets. Les calvinistes français, qui tout 
à l'heure fuyaient sur toutes les routes, et qui, 
exténués de fatigue et de misère, deman- 
daient qu'on leur donnât ou du pain ou la 
mort , avaient repris les armes, et dans tous 
les lieux où ils trouvaient l'appui de quelques 
vieilles murailles, ils se regardaient comme 
invincibles. Trois villes surtout leur offraient 
des refuges .'c'étaient Nîmes, Montauban, et 
surtout La Rochelle. Une faible bicoque, 
Sancerre , s'égalait par le désespoir héroïque 
de ses habitans , à ces puissantes cités. La 
cour se vit forcée , non d'interrompre ses 
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plaisirs , mais d'en transporter le théâtre dati^ 
les camps. Le roi presque seul n'alla point 
chercher les combats^ 

Mais l'esprit d'aveuglement suit de près 
>« 157a à 1573. \q ci»i0ie. Le gouvernement, qui craignait 
que La Rochelle ne se donnât aux Anglais, 
commença par négocier avec les hahitans^ 
comme s'il eût été possible encore qu'on 
crût à ses promesses. Il en fit commencer le 
siège par mer au mois de décembre, dans 
une saison de tempêtes ; enfin l'armée assié- 
geante fut composée avec un imprudent mé- 
lange des auteurs du massacre de Paris, et de 
ceux qui avaient failli en être les victimes : 
elle était forte de près de quarante mille 
hommes ^ et l'on fut forcé de la renouveler 
souvent. Le duc d'Anjou, que Charles IX. 
eût désiré voir humilié , la commandait , et 
il avait un ennemi mortel dans un autre de 
ses frères, le duc d'Alençon , prince qui, 
malgré des penchans vicieux , faisait profes- 
sion de détester des crimes auxquels il avait 
eu le bonheur de ne prendre a\icune part, 
et qui enfin avait osé, même en présence de 
la reine , défendre la mémoire de Ck)ligaî. 
Venaient ensuite le roi de Navarre et le 
prince de Condé > prisonniers dans un camp 
où l'on voulait employer leur valeur. La 
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joie de Catherine de Mëdicis ei 
plète s*ils avaient péri par les co 
testans^ auxquels dans leur cœui 
toujours fidèles. Quoique bien 
ces dispositions de la reine , ilî 
même en combattant contre le 
s'a.bstenir du courage ; mais ils s 
gèrent par de nombreux actes 
Les maréchaux de Biron et d 
hommes si fermes dans Fhonne 
combattre à côté de Gondi , du 
goulême , de Gonzague duc de 
vice fit encore plus que la dise 
ruine de l'armée royale ; la plu 
ciers et des soldats se réglèrent 
pie du duc d'Anjou : il n'y 
frein à la dissolution des mceur 
villes qu'on traversa dans une 1 
étaient à la fois souillées par l 
et désolées par les rapnies de 
tholique. Quand on fut sous 
JLa Rochelle, on vit combiei 
mal des ^Idats qiii viennent 
xnais les chefe étaient trop am 
ne pas conserver leur bravoui 
détestaient, plus ils faisaient i 
mérité; ils semblaient cherch 
rence les périls inutiles. Le é 
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fut tué dès les premiers jours j le duc deî 
Guise et son frère , le marquis de Mayenne , 
blessés peu de temps après. Rien n'avan- 
çait , on ne donnait que des ordres contrai- 
ges : la discipline et la patience , si difficiles 
a concilier arec Thérôisme ^ régnaient par- 
mi les Rochelois ; ils avaient Lanoue à leur 
tête. Voici sous que^s singuliers auspices ce 
général protestant était entré dans la ville 
assiégée. 

Lanoue était dans les pays - Bas quand il 
apprit les massacres de Paris. Entouré de 
traîtres qu'on avait chargés depuis long- 
temps de le surveiller, il n'eut pas échappé 
à la mort si Charles IX n'efxt fait défendre 
d'attenter à ses jours. Bientôt il reçut Tor- 
dre de se rendre auprès du roi. Charles, 
tout en montrant quelque joie de revoir 
le seul protestant auquel il etit fait grâce, 
tenait encore le glaive sur sa tête ; il voulait 
l'employer k vaincre la défiance des Roche- 
lois , et à leur persuader d'accepter une ca- 
pitulation qui leu^ laisserait la liberté du 
culte et quelques privilèges. Comme les Mér 
moires de Lanoue ne sont pas continués jus- 
qu'à l'époque dont nous venons d'offrir le 
tableau , il est impossible à l'historien d'ex- 
pliquer ce qui se passa dans le cœur de ce 
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guerrier, quand le roi le chargea d'une né- 
gociation si suspecte. On ne sait quelle sorte 
d'engagement il prit avec le roi : la manière 
dont il les tint indique tous les scrupules 
d'un loyal chevalier. Cependant on est fâché 
que Lauoue se soit placé dans une situation 
DU il devenait si difficile de concilier tous 
les devoirs. H pMlit pour La Rochelle ; et à 
l'e^itrême surprise des habitans , il s'offrit k 
eux comme l'envoyé du roi qui avait trom- 
pé el fait assassiner Coligni. Ils conjurèrent 
un chef si intrépide de se donner tout entiec 
à eux et de les commander dans la défense 
de la ville ; Lauoue ne se rendit à leur de- 
mande qu'aveq la permission du roi ; elle 
lui fut donnée sous la condition qu'il enga- 
gerait chaque jour les Rochçlois à se sour* 
mettre. 11 tint cette parole , et n'en ftit pas 
moins ardent à la défense de la place qi^i 
lui était confiée. Il en sortait avecquiijze 
cents hommes pour attaquer une armée 
vingt fois plus nombreuse ; il élevait de nou- 
veaux retranchemens , réparait toutes les 
brèches et se montrait l'ingénieui: le plu^ 
liabile , le capitaine le plus intrépide, et le 
négociateur le plus fidèle. Mais malgré le 
succès et l'éclat de ses services, les.^inistres 
protestans étaient importunés detentendre 
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encore parler de capitulation : l'un d'eux 
s'emporta jusqu'à lui donner un soufflet; et 
Lanoue reçut avec un tranquille mépris cet 
outrage d'un homme étranger aux armes. 
Mais dans l'armée royale , on tie s'aperce- 
vait que trop combien la présence de La- 
noue prolongeait la résistance de La Ro- 
chelle. Le duc d'Anjou le somma de sortir 
d'une ville où il réussissait bien mieux corn-*- 
me guerrier que commie médiateur. Lanoue, 
quoiqu'il eût tout à craindre des catholi- 
ques , qui avaient perdu presqu'une moitié 
de leur armée sous les rehi parte de la ^lace 
qu'il défendait, s'empressa 'de quitter 'un 
posté où sa probité était eh opposition avec 
ses sentimeris. On lui permît de vivte dans 
la retraite; mais, dégagé d^lh inexplicable 
serment, il sut se montrer oiitertement te 
vengeur de Colignî. ^ ' 

co««tattcedeé * Lc principal espoir des* Rôchelois était 

\ocbelois après •■'■'■- 4* ' : 

^' LaToue.*^' dans une flotte anglaisé ^ : qui devait leur 
attiener ce m<èm'é corîite de Mongomerî, qui 
s'était échappé du faubourg Saîtit-Germaîn : 
ce secours fut repoussé par là tempête , pres- 
qù'à la vùer de La Rochelle. Ce contre- 
temps fiit d'alitant plus cruel pour les pro- 
testans , que le duc d'Alençon , le roi de 
Navarre et le prince de <3ohdé , qui cher-» 
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chaieat toutes les occasions de s'échapper, 
ne purent gagner les vaisseaux anglais : heu- 
reusement on ne s'aperçut pas de leurs inu- 
tiles tentatives de &ite. Réduits à leurs pro- 
pres forces , afiUgés d'une disette cruelle , 
et souffi-ant plus encore de l'épuisement de 
leurs munitions, les Rocheloîs n'en restèrent 
pas moins obstinés à ne pas subir les lois 
des catholiques. En six mois ils avaient re- 
poussé vingt -neuf assauts : les femmes » les 
cnfens concouraient à la défense des rem- 
parts. 

Peudiuit cpie les Rocheloîs se défendaient ^'^^ ^^ 
ainsi, lesdeux bourgs de-Sancerre et deSom- ^^^' 
mières supportaient avec un courage digne 
de tout ce qu'on rapporte de Sagonte et de 
Numance , d'effroyables extrémités dont on 
ose à peine offiiir le tableau. Six cents soir 
dats de milice , et à peu près cent cinquante 
paysans et quelques fugitif des villes voi- 
sines défendirent quatre mois cette ville , 
contre un corps de six mille hommes com- 
mandés par La Châtre, gouverneur du Ber- 
rî. Avec des bâtons ferrés , ils tombaient sur 
les pièces de canon et les enlevaient sou- 
vent ; ils repoussaient tous les assauts ; leurs 
sorties étaient meurtrières. Quelque modèle 
de capitulation qu'on leur offi-lt, ils répon- 

11. 25 
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étaient : Kon, nous ne nous rendrons pas ^ 
pu la sai0n sanguinaire. Du haut de leurs 
remparts démantelés , ils demandaient aux 
assiégeans , combien ils avaient égoi^é 
d'hommes dans les massacres de Paris, d'Or- 
léans, de Lyon : C'est ici qu'on ae bat, leiir 
criaient-ils, allez assassiner ailleurs. Sans au- 
tre artillerie que celle qu'ils avaient enlevée 
à leurs ennemis, ils les forcèrent de tonver-? 
tir le siège en blocus ; mais ici commença 
pour eux le comble des horreurs; ils furent 
réduits à la famine. Des alimens af&eux 
( c'étaient quelquefois des ardoises broyées ) 
déchiraient leurs enb-ailles. Des fils, dit-on, 
conjurèrent leurs parens de les tuer pour se 
procurer une nourriture. Tous les mémoires 
du temps attestent que le désespoir des ha- 
bitons de Sancerre alla jusqu'à l'antropopha- 
gie. Enfin le petit nombre qui restait de ces 
malheureux capitula et obtint, d'un ennemi 
étonné de cet épouvantable héroïsme, sû- 
reté des biens et des personnes, et liberté de 
conscience. 

Sommières opposa le même genre de ré- 
sistance à un corps plus considérable; mais 
comment ne pas accorder ici de l'intérêt aux 
assiégeans même ! c'était le maréchal de 
Damvillc qui les commandait , et des offi- 
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ciers, parmi lesquels il comptait plusieurs de 
ses amis, partageaient ses sentimens d'hu- 
manité , son irrésolution , sou désespoir; 
Joindre lei^rs nobles bannières à celles des 
auteurs de la Saint Barthélerai ; contribuer 
aux succès d'hommes «jui ue pardonnaient 
jamais ; combattre dans la ville de Sommiè- 
rés des réfugiés , qui pour la plupart avaient 
dû la vie à leurs soins compatissans , c'était 
un supplice afireux pour ces loyaux cheva- 
liers ; mais, pour ne pas seconder des hom- 
mes inhumains, fallait-il devenir des sujets 
rebelles? S'arme -t-on contre un roi cou- 
pable? voilà ce que se demandaient entre 
eux Damville et son beau -frère Foîx de 
Candale. « Qu'auraient fait nos aïeux dans 
t) de telles circonstances? disait Daniville. 
« — Ah ! nos aïeux n'ont pas vu de tels 
M crimes. Je ne connais qu'un salut pour 
a nous, reprenait Foix de Candale, c'est de 
» nous hâter de mourir les armes à la main u. 
Le lendemain de cet entretien , Foix de 
Candale courut à la brèche et s'y fit tuer. 
Sommières capitula. DanivîUe , en ména- 
geant cette généreuse cité, se rendit eo.' 
côre plus suspect à la cour j mais elle n'o- 
sait plus punir les torts de ce genre. Le 
duc d'Anjou lui-même venait d'être forcé 

25. 
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d'accorder aux habîtans de La Rochelle, 
non pas une capitulation , mais une paix qui 
divulguait aux yeux de l'Europe la faiblesse 
et l'incapacité militaire des auteurs de la 
Saint Bartbélemi. 
Qaatnime Quarante mille catholiques , nous disent 
1573. les écrivains des deux partis, avaient péri 
devant les remparts de cette ville , dont le 
principal espoir consistait dans la flotte an- 
. glaise et qui ne fut point secourue. Mon- 
gomeri fut chassé par ie duc de Montpen- 
sier de Belle - Isle , qu'il n'occupa que peu 
de jours. Quand les ministres protestans , 
qui étaient réfugiés en grand nombre dans 
cette ville, voyaient les Rochelois abattus, 
ils leur racontaient quelques circonstances 
nouvelles des Mâtines de Paris ; aussitôt ou 
reprenait les armes en frémissant de rage; 
on courait aux remparts, aux portes , en in- 
voquant le Christ et Coligni; on tombait 
gur des soldats devenus moins braves depuis 
qu'ils s'entendaient appeler bourreaux ; on 
revenait au temple sans essuyer le sang dont 
on s'était couvert dans le combat , edt qui pa- 
raissait une expiation offerte à des martyrs; 
les ministres, efn terminant leurs actions de 
grâces, disaient : « N'est -il pas doux de 
n mourir après avoir vengé la religion , 
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» rhumanité et sea frères w ? Les Roche- 
lois ne virent pas une seule fois l'enne- 
mi entrer dans leurs murs; et les catho- 
lique^ en proie à la misère^ frappés de 
découragement, ne pouvaient plus intimi- 
der les assiégés. Pour colorer une retraite 
humiliante , il Êdlut parler de paix , et se 
contenter d'une satisfaction dérisoire. La 
Rochelle n'ouvrit point ses portes ; mais elle 
consentit que ses magistrats vinssent deman- 
der au duc d'Anjou pardon du passé. On pro-» 
clama hue quatrième paix , et Charles IX 
promit encore une fois la liberté de cons- 
cience : il subissait toute la honte d'un crime 
dont il perdait les résultats. Mais revenons 
à Paris , ce sont des fêtes qui nous y appel- 
lent ; c'est Catherine de Médicis qui les or- 
donne j jamais elle n'y a déployé plus de 
grâce, d'élégance et de gaieté : ses vœux 
sont comblés ; le duc d'Anjou possède une 
couronne du vivant de son frère. 

Le roi de Pologne, Sigismond, le dernier 
prince de la famille de Jagellon , mourut le 
7 juillet 1572. L'Europe s'entretenait en- 
core des victoires de Jamac et de Moncon- 
tour,' et croyait voir un héros dans le duc 
d'Anjou, qui les avait remportées à l'âge de 
vingt -un ans. L'aveugle renommée fcivo- 
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risa la hrigué de la cour de France pour 
ce prince. Un adroit négociateor, Jean de 
Montluc , évéïjue de Valence , avait déjà , 
en semant l'or et les promesses , gagaé un 
parti nombreux au duc d'Anjou , lorsqu'on 
apprit mais avec des détails confus le mas- 
sacre général des proteslans en France. Ce 
parti eut alors honte de son choix , mais 
ne voulut point céder aux fections con- 
traires. Les Polonais, sans paraître tou- 
chas d'une apologie que Tévêque de Va- 
lence , si long-temps suspect d'hérésie , pu- 
blia en feveur du massawc dont il avait vu 
les approches , averti lea victimes et fui le 
spectacle, exigèrent, pour pnx de l'élec- 
tion , que le roi de France s'engageât à ne 
plus persécuter les protesÉans et à leur lais- 
ser la liberté de. conscience. Charles IX y 
souscrivit pour éloigner un frère qn'il crai- 
gnait; et ce fiit-làunedes plus puissantes 
causes de la quatrième paix. 
■ Quand les ambassadeurs de Pologne vin- 
rent annoncer au duc d'Anjou son élection , 
ils fiirent reçus par Catherine de Médicis, 
comme ils auraient pu l'être dans une cour 
qui eût ignoré la haine et la vengeance , et 
n'eût été occilpée que de feciles. plaisirs. Oui 
admira surtout un ballet où les dames de la 
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peine représentèrent les provinces de Fran- 
ce , désignées par leurs principales produc- 
tions ; mais ^ dans la parure de ces dames , 
on pouvait reconnaître les dépouilles de 
plusieurs proscrits ou celles de leurs épou- 
ses. On songeait à des seigneurs qui auraient 
dû se trouver à ces fêtes : ils avaient péri 
dans la journée de Saint Barthélemi (i). 

Aux époques d'une extrême dissolution , e^r.prèî u 
deux causes , en apparence fort opposées , SÏ|J 
l'incrédulité et la superstition , viennent as- 

(i) Voici la description que donne BrantAmé de ce 
ballet : « Les seize dames reprësentaient les seise pro- 
» vinces de Fraoftie , avec la musique la plus mélo- 
» dieuse qu'on eàt su voir ; et après avoir fait , dans 
» un roc tout argenté , 011 elles étaient assises dans 
» des niches en forme des nuées ^ le tour de la salle 
» pour parade comme dans un camp , et après s'être 
>>' bien fait voir , elles vinrent toutes à descendre du 
H' roc , et s'étant mises en forme d'un petit bataillon 
» bizarrement inventé , les violons , montant jusqu'à 
»> une trentaine, sonnant quasi un air de guerre fort 
» plaisant, elles vinrent marcher sous l'air de ces vio- 
M lons^ et, par une belle eadence,. sans en sortir ja- 
M mais, s'approchèrent et s'arrêtèrent un peu devant 
» leurs majestés 5 et puis après dansèrent leur ballet 
» si bizarrement inventé, et par tant de tours , con- 
M tours et détours , d'entrelacemens et mélanges , af- 
» frontemens et arrêts , qu'aucune dame ne faillit 
» jamais de tourner à son tour ni à son rang : si bieu 
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surer la paîx du crime. Qu'importe potir 
cmeh objets ou conserve de la croyance , 
quand l'incrédutité est arrivée jusqu'à mé- 
connaître la morale? La véiitable religion 
des âmes perverses est le Ëitalisme ; elles 
échappent au remords en voyant tous leurs 
attentats e'crits d^s le ciel. Les hommes leâ 
plus recherchés dans la cour de Charles IX, 
après la Saint Barthélemi , c'étaient les, de- 
vins et les astrologues. Ils étaient accou- 
rus de l'Italie pour venir offiir à de grands 

■ que tont le monde l'^Mbit que par nne telle cod- 

■ fusion et on tel d^Mrdre jamais ne défaillirent lenn 

■ ordres, tant ces dames avaient le pigment solide et 
•> la retenue bonne , et pétaient si bien apprises ; et 
H dura ce ballet bitarre pour le moins qne heure } 
» lequel étant achevé , toutes ces dames , représentant 
» lesdites seite |M-0vinces que j'ai dites , vinrent k 
1 présenter au roi , k la reine , au roi de Pologne , à 

■ monsieur son frère, au roi età la reine de Navarre, «t 
« autres ^nds et de France et de Pologne , cbccUn 

» à chacune, une plaque toute d'or, grande comme - 
x la paume de la main, bien émaillée, et gentiment 
■• enouvrée , où étaient gravés les fruits et singnlari- 
» tés de chaque province , en quoi elle était plus fer- 

■ tilt ; comme la Provence , - des citrons et oranges ; 
u IaCbampagne,desblés;laBonrgogne, des vins; la 
y Gnyenne, des gens de guerre , grand bonneur certes 
» pour l« Guyenne; et ainsi contfcativemrat de 
» toutes les autres provinces ■■ 
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ment à manier le poignard. U était aussi 
facile de se procurer l'adresse d'un empoi- 
sonneur, d un assassin gagé ^ que celle des 
hommes voués aux professions less plus 
honorables. C'était la coutume , lorsqu'on 
avait résolu la mort d'un ennemi , de s'y 
préparer dans une opération magique et 
de percer son effigie. Quelques hommes 
avaient rédigé un code pour l'assassinat; 
suivant la nature des torts qu'on avait à 
venger, on donnait une mort plus ou moins 
lente , plus ou moins atroce. Celui qui tuait 
son supérieur était tenu d'y procéder avec 
quelque forme de respect. Un mari ne de- 
vait pas employer le ministère de ses servi- 
teurs pour tuer sa femme ^ surtout lors- 
qu'elle était d'une condition sujpérieure à la 
sienne ; avant de la frapper, il s'excusait au-» 
près d'elle sur la nécessité de venger son 
honneur. 

Les duels , xpii n'avaient jamais été plus 
multipliés , étaient des combats à toute ou->^ 
trance : les témoins y prenaient autant de 
part que les champions. Ceux qui succom-^ 
baient mouraient en baisant des scapulaîres 
et le portrait de leurs maltresses. L'amitié ^ 
quoiqu'elle fut cimentée par les plus péril- 
leuses épreuves, était toujours suspecte d'ia- 
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vir, à tous les crimes qu'il leur plut de com- 
mettre , les indulgences qu'ils avaient reçues 
de Rom$. 
..f'^'rw.i; C'était le duc d'Anjou qui donnait l'exem* 
coi^r"" pie de ces dérèglemens. U séduisit la pria- 
cesse de Coudé; jamais il n'y eut un plus 
révoltant adultère- Une princesse jeune et 
belle trahiasait un époux vertueux, tm hé- 
ros^ un homme sur qui la cour tenait tou- 
jours le glaive levé , pour un. prince sotiil- 
lé de sang , avili par des penchans iu£bnes. 
Le roi de Navarre ne pouvait ignorer les 
scandaleuses infidélités de sa femme. Qu'il 
lui tardait de pouvoir sortir d'un séjour 
si détestaUe I Henrî de Condé ne pouvait 
dissimuler ses chagrins; Henri de Béam, 
quoiquej^inde franchise, réussissait mieux 
à cacher les siens. Hahitné par la reine 
sa mère à se considérer comme l'espoir 
des protestans, jamais au milieu des dan- 
gers et des plaisirs U ne perdit de yue les 
intérêts de la France. 11 ne se considérait 
pas seulement comme le chef des sectaires 
opprimés, mais comme celm de tous les 
gens de bien. En vain rentoorait-on de 
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son parti , soit avec des loyaux catholiques : 
il était pour les uns et pour les autres le re- 
présentant de l'honneur français. Sans con- 
verser beaucoup avec les Montmorenci , il 
comptait sur eux comme sur ses alliés natu- 
rels. Ce fut avec un plaisir mêlé de crainte 
qu'il se vît rech^ché par un frère du roi , 
le duc d'Alençon. Ce prince annonçait une 
âme faible et un esprit borné ; mais , soit 
par jalousie contre son frère le duc d'An- 
jou f soit par un enthousiasme naturel à un 
jeune honrnie , il s'était montré plein d'ad- 
miration et de respect pour Coligni. Seul , à 
la cour, il avait osé pleurer sa mort et s'in- 
digner contre le massacre des protestans. La 
reine sa mère avait cru changer ses disposi- 
tions , en lui montrant un mémoire dans le« 
quel Coligni conseillait au roi de le traiter 
avec quelque sévérité, w Que dites -vous, 
» avait-elle ajouté , du dévouement d'un tel 
» ami?— Cet écrit, répondit le jeuneprince, 
» me prouve cpe le roi a perdu dans l'amiral 
» l'ami le plus sincère». Déjà il avaât trop bra- 
vé la reine pour ne pas craindre son ressenti- 
ment. Ce fut au camp de La Rochelle qu'il se 
lia étroitement avec le roi de Navarre et le 
prince de Condé. Les trois ptinces, comme 
lious venons de le voir^ avaient formé le 
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projet de s'échapper de l'arme'e royale pour 
se rendre à bord de la flotte . anglaise. Us 
l'attendirent sur le rivage; mais des vents 
contraires l'ayant repoussée, iU craignirent 
d'espier cette inutile tentative. Le duc d'An- 
jou n'en fut pas instruit; ou cette fok, ému 
d'un sentiment de pitié, il garda le silence. 
Les princes , revenus à la cour^ continue-' 
rent de correspondre entr'eux; mais c'était 
par le moyen d'intermédiaires dont lé roi 
de Navarre n'avait que trop.de sujets de se 
défier. Deux d'entr'eux étaient un gentil- 
homme uiminié Laraolle, et un Italien nom- 
mé Cocouas , qui l'un et l'autre avaient porté 
les ordres de la cour, pour faire massacrer 
les protestans dans les provinces; un troi- 
sième était Rug^tiri , qui , par les promes- 
ses de l'art divinatoire , s'était rendu cher à 
Catherine de Médicis : elle l'avait placé au- 
pr^ de son troisième fils comme un espion ; 
gagné par quelques sommes, il devint l'es- 
pion du fils auprès de la mère. 

Cependant l'opinion élevait, en Fran- 

" ce , un cri terrible contre Charles IX et 
sa cour. Les huguenots, décimés l'année 
précédente, voyaient leur ligue -se grossir 
par l'accession de tous Ips hommes sen- 
sibles à l'honneiu*; ils agissaient avec plus 
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d'ensemble , parce qu'ils avaient dans le roi 
de Navarre un chef habile et tendremenjt 
chéri; ils mettaient du seqret dans lemi 
assemblées^ de la force dans leurs écrits, 
de l'audace dans leurs résolutions. De jour 
en jour ils déconcertaient davantage un^ 
cour qui, ne pouvait concevoir qu'ils exis- 
tassent encorci Les aavans, et les juriscon- 
sultes d'Allemagne leur prêtaient d'utiles^ . 
secours. Ces publicistes, dans des écrits 
composés en latin et lus de toute l'Eu- 
rope , mettaient en question si des sujets 
chrétiens pouvaient persévérer dans leur 
obéissance envers un roî dont les crimes 
auraient égalé ou surpassé ceux de Néron. 
Dans ce temps-là , Michel Montagne contri- 
bua beaucoup à iÉtifîer un parti qui, mal- 
gré ses erreurs , devait un jour sauver la nto- 
narchie. Ce ne fut point par la publication 
de ses ouvrages que Montagne rendit cet 
important service : leur profonde et brillante 
sagesse n'aurait ri^n pu encore sur des âmes 
agitées de passions si violentes; mais, en- 
traîné par Je désir de faire honorer la mé- 
moire d'un ami qu'il avait perdu , il publia 
le Traité de la Servitude de La Boëtie. Mon- 
tagne ne nous dit point qu'il fit en cela un 
acte courageux ; iftais quand on lit cet ou- 
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vrage éûergique , quand on se représente Fe- 
poque où il parât ^ enfin quand on voit dans 
rhistoire du président De Thou le puissant 
eflet qu'il eut sur l'opinion, on sent que 
Montagne voulut se dévouer aux mêmes 
périls qu'aurait courus La Boëtie lui-même. 
^iîT**' Qui eût jamais pensé que les protestans 
pussent, le 24 août iSyS, anniversaire de 
la Saint Barth^emi • demander au roi une 
vengeance éclatante des meurtres de cette 
journée? Toute l'autorité d'un gouverne- 
ment tyrannique ne put empêcher que ce 
jour -là ils ne se réunissent en grand nom- 
bre dans toutes les villes qui étaient leurs 
principaux refuges. C'était à Montauban que 
s'était tenue leur assemblée principale ; ils s'y 
étaient présentés en deuftj la salle était ten- 
dtte de noir. Pendant long-temps on médita , 
on pleura , sans Êiire entendre aucun chant 
religieux, sans commencer la prière commu- 
ne , sans proférer une seule parole. Les mi- 
nistres firent ensuite une touchante commé- 
moration des martyrs de la Saint Barthéiemi, 
et réd^èrent une requête au roi , où ils lui 
demandaient plus de privilèges et de garan- 
ties que Condé et Coligni n'auraient pn le 
ùire lorsqu'ils assi^eaient Paris. Il se trou- 
va trois che& assez intrépides pour sdler la 
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ptesenter au roi : ils se nommaient Jolet , 
Philippe et Chavagnac. Le roi les reçut à 
Villers-Coterets, rougit et garda le silence. 
La reine -mère seule se montra ouverte- 
ment offensée de leur audace ; mais la poli- 
tique lui prescrivait de différer sa vengeance. 
On se contenta de les renvoyer à Dam ville , 
gouverneur du Languedoc , et qu on savait 
bien être leur protecteur secret. 

Un nuage afireux s'était élevé entre tfette brîiîl&/^ ** 
' reine et son fils. Après avoir semé l'or pour 
procurer une couronne au duc d'Anjou, 
elle mettait tous ses soins à différer son dé- 
part. Les prétextes qu'elle imaginait ne 
pouvaient tromper un roi soupçonneux, 
qui lui ressemblait trop pour ne pas de- 
viner ses motife. Cette tendresse immodé- 
rée n'indiquait -elle pas un désir de voir 
le duc d'Anjou régner, non en Pologne, 
mais en France ? Charles IX sortit de sa lan- 
gueur par le plus terrible éclat de Colère. 
Combien Catherine de Médicis ne dut - elle 
pas frémir, quand elle Fentendit lui décla- 
rer, avec d'épouvantables juremens, qu'il 
/allait que son frère ou lui sortît du royaume ! 
Quelles feirent les suites des alarmes qu'elle 
éprouva....? Le récit de l'historien De Thou 

prend ici la couleur la plus sombre ; mais , 
Ji. 26 
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après avoir excité le soupçon , il s'arrête , 3 
se trouble , comme un honnête bomnye qui 
craint non -seulement d^ffimier, mais de 
trop faire entendre un empoisoïinement qui 
n'est pas prouvé. 

La reine - mère céda : le roi de Pologne 
partit. Charles IX, qui triomphait de son 
départ, voulut le reconduire jusqu'à la fron- 
tière ; mais il fut obligé de s'arrêter à Vitri- 
sur -Marne : des douleurs d'estomac et de 
poitrine qu'il éprouvait , soit depuis ce voya- 
ge , soit quelques mois auparavant ( les his- 
toriens ne sont pas d'accord sur ce point ) ^ 
le jetèrent dans un malaise insupportable , 
qu'augmentait le trouble de son âme. La 
reine n'en continua pas moins de recon- 
duire son fils jusqu'à la frontière ; elle ne 
cessa de lui prodiguer les témoignages de 
la plus vive tendresse ; elle le serrait dans ses 
bras, et après lui avoir dit vingt fois adieu , 
revenait encore le presser sur son cœwr et 
baignait son visage de larmes. Est-ce donc 
qu'une pareille âme pouvait connaître l'a- 
mour maternel dans sa pureté , dans ses tou- 
chantes faiblesses? Non, Catherine de Me— 
dicis, entre deux fils qu'elle avait pervertis, 
craignait celui qui, né violent et farouche , 
semblait toujours la menacer, même en lui 
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obéissant , et préférait pour le seul intérêt 
de son ambition un prince qui , toujours 
faible au milieu des vices et même des cri- 
mes , lui promettait un pouvoir plus long 
et plus absolu. Dans le désordre oii la jetait 
cette scène d'adieux , elle dit à son fils , ea 
l'embrassant pour la dernière fois : Partez, 
monJUs, vous ne resterez pas long -temps 
en Pologne. Sans doute elle croyait n'avoir 
point été entendue ; mais des courtisans pla- 
cés près d'elle recueillirent ces paroles. Était' 
ce un triste présage, était-ce une affreuse 
révélation ? 

Le nouveau roi de Pologne ne traversa 
point sans inquiétude rAllentagne , où son 
nom était détesté , ainsi que celui de son 
frère. Dans plusieurs châteaux où il passa, 
il trouva de magnifiques préparati& Êiifs 
pOLur le recevoir ; mais les maîtres s'étaient 
absentés. L'électeur palatin l'avait attendu , 
il ne négligea rien pour satis&ire un hôte 
d'un si haut rang ; mais , à la fin du repas , il 
le conduisit dans une galerie où étaient les 
portraits de plusieurs h.ommes célèbres ; il 
s'arrêta devant celui de Collent : Henri de- 
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semble les moyens de se soustraire a leurs 
ennemis communs. Le duc d'Alencon crai- 
gnait de rester sous la puissance d'une mère 
habile à deviner toutes les intrigues formées 
contre son* autorité et prompte à les punir. 
Echappé de la cour^ il mettrait tous ses soins 
^ convoquer une assemblée d'états géné- 
raux , où son parti serait tout-puissant , si 
d'un côté les protestahs reprenaient les ar- 
mes , si de l'autre lés Montmorenci , les 
Cossé , les Biron , se déclaraient pour la li- 
berté de conscience ; mais il s'en Mlait de 
beaucoup que le duc d'Alençon suivit ce 
plan d'une manière invariable. Son carac- 
tère inquiet et. sans vigueoir, son esprit fai- 
ble et crédule le mettaient à la merci de ses 
jeunes confidens, et des astrologues- ou de- 
vins ddnt il formait son conseil. Quelquefois 
il voulait partir pour se mettre à la tête des 
confédérés des PaysrBas j d'autres fois , il as- 
pirait à obtenir la main de la reine d'Angle- 
terre. Après avoir pris, avec le roi de Na- 
varre, des engagemens, dont la révélation 
les eût perdus tous deux, il lui disputait avec 
plus d'arrogance que de succès le cœur 
d'une femme de la cour, madame de Sauve. 
n reprochait à ce prince de ne pas lui pré- 
senter des partis assez vigoureux; et dès 
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Cependant Lanoue croyaî 
clés ménagemens était passé : 
rappelé par ces mêmes Rocl 
esprit de conciliation avait îm 
haine contre la cour était ai 
jamais par la découverte d't 
avait pout» objet de livrer 
troupes du roi : c'était Cath 
cis qui avait ourdi ce compl 
avec des aventuriers , dont p 
Italiens et devins de professic 
attiré par Tappât d'une réco 
«es complices. Les Rochelois 
par un conseil de guerre : 
^mnés au supplice de la r 
tel jugement , il ne restait pi 
lois qu'à prévenir par leur 
royale cpii viendrait les assiég 
Plusieurs villes de la Saintouj 
levèrent l'étendard de la rév 
Montauban fermèrent leurs { 
pes du roi : plus de cinquant 
stautes devinrent en peu de 
quête des p:*otestans« On atti 
de Mongomeri avec une flot 
les côtes de Normandie. 

C'était le I o mars qu'avait 
cipale levée d'armes des protei 
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jour arait été choisi pour la fuite du roi de 
Navarre et du duc d' Aleuçon : la çpur était 
alors à Saint -Germain, et, inalgi:é la ma- 
ladie du roi , ne paraissait occupée qujÇ des 
plaisirs du carnavaK Un , officier, nommé 
Guitri , dévoué au roi de Navarre , se.t^nait 
dans la forets de Saint -Gei*main avec çinr 
jquante- homxnes,,.pour recevoir et escorter 
les deu;x prin^ççjs fugitife. Henri de Bourbon 
tressaillit de joie quand il appi^it Varrivée de 
cette troupe ; mais le duc d' Alençon , à cette 
nouvelle, fut glacé de terreur j il s'était at-? 
tendu qu une , atmée puissante viendrait Iç 
chercher dans le château même : un §i iaible 
détachemept ne Ijii inspirait aucune cout 
fiance* IlJiésite, il se trouble; il ne songe 
plus qu'à échapper au roi de Navarre ; c'est 
]ui-|néme qui, d'après le conseil de La- 
moUe, vient révéler à la reine -mère les 
4^tailset la prochaine exécution d'un com- 
plot formé sous ses auspices. La reine est 
éveillée à minuit : le duc d'Alencon tombe 
à ses pieds et grossit le péril dont la cour 
est menacée, pour se faire iun mérite de 
son repentir^ Toute une armée de pror 
testans vient, suivant lui, pour enlever le 
roi. Enfin , par des aveux auxquels il en- , 
treméle des calomnies , il livre le roi de Na- 
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vaire a la vengeance de la femme 

impitoyable. Médicis efirayée , ou 

de letre , répajxd L'alarme dans le 

Saint-Germain ne parait plus un as 

sûr contre lesjconjurés> dont cbacui 

eïxagère le nombre. Le roi cependai 

spus la protection des gardes fràn 

stus§€[s> des gardes T- du- ccttps et d' 

fclesse nombreuse. On «e détermii 

çl à venir porter l'épouvante da 

mèxxxçi y afin de prêter une coul 

odieuse au côinjJot du roi de^ : 

Charles IX V qu'on avait éveillé en 

n'a que le temps de se jeter dans 

tière : là inaladie l'avait telfement 

qu'il rie se Uvrapôin^t à ses emporte 

coutumes. Les^ misérables! s'écria-1 

trop m* en vouloir î Encùre s^iis • n 

laissé mourir en paix! La reine fai 

iirâs^^son cochelé roi de Navarre , 

prince qui vient de le trahir :tou 

fuit dans le; {dus^ grand désordi 

« ' vpyait , dit ly Aubigné , les^ ciard 

» Bourbon, de Lorraiiie et de ( 

» chancelier de Birague , Morvillc 

jj lièvre , tous niontés sur des coui 

y) tâlie, et- en auasi grande peur 

» chevaux que des ennemis ». En 2 




cour, sous prétexte d'aller visiter son goa- 
verneraent de Picardie ; il était accompagné 
du vicomte de Turenne et deMontmorenci- 
Thoré. I^s qu'il sut que l'entreprise de 
Saîut-Gennaia était maoquée, il gagna la 
fi-oatière d'Allemagne avec ses deux jeune; 
et intrépides compagnons. DuplessJs-Mor- 
nai, dans cette occasion, mqnti^ ce sang- 
firoid qu'il deratt rendre si utile aux inté- 
rêts du roi de Navarre. II attendahà Mantes 
le succès ée l'entreprise de Guitri. Ce der- 
nier, déconcerté, par l'alarme qui avait été 
donnée' au château , se retira sur Mantes. 
Duplessis-Moroai feignit de marcher contre 
lui, et ils firent ensemUe leur retraite. 
Comme le duc d'Alençon avait Irabî ses 
confldexis les plus intimes , et jusqu'aux de* 
vins dont il avait écouté les conseils , on 
arrêta Lamelle , Coconas , Hn^ieri , et 
plusieurs de ceux qui avaient trempé dans 
cette intrigue. C'en était Ëiit du roi de lN!a- 
varre, s'il eût imploré le pardon de la reine- 
mèm. 
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Lie parlement Fut chargé d'informer sur ^Ztlfarrf! 
la conspiration de Saint-Germain. Les deux 
principaux confidens du duc d'Alençon, 
LamoUe et Coeonas, furent interrogés les 
premiers. La reine-mère leur avait fedt pro- 
mettre la vie pour prix de dépositions qui 
compromettraient gravement le roi de Nai 
varre ainsi que les maréchaux de Mont- 
morenci et de Cossé. En disant toute la vé- 
rité dans leur premier înteirogatoîf e , ik 
ne fournissaient point encore assez d*armes 
contre ce prince ; ils furent appliqués à la 
tjuestion. Leurs réponses se sentirent non- 
seulemenf du désordre où d'éxtrémes so\if- 
frances doivent mettre l'esprit, mais de 
l'inÊtmie de leur vie passée. On eut voulu 
obtenir d'eux la déclaration d'un complot 
formé par le roi de Navarre contre les jours 
du roi : ils ne parlèrent que d'un projet de 
faite ; mais ils présentèrent les maréchaux 
de Montmorenci et de Cossé, comme ayant 
insj>iré et dirigé ce projet. La reine -mère 
triompha d'avoir un prétexte pour faire arrê- 
ter deux hommes de bien. Le peuple de Paris 
eût la joie de voir conduire à la Bastille un 
gouverneur, qui , pendant dix ans , avait ré- 
sisté presque seul àses fureurs séditieuses. Ce 
iut au son du tambourin que François de 
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Montmorencï fut tralDe en prison : an peu- 
ple depravése. formait ainsi des fêtes sem- 
blables à celles des Caonibales- Le maréchal 
de Cossç^ deux joars après, fut livré anx 
mêmes outrages. Le duc d'Alençon répéta , 
levant le parlement de Paris , les indignes 
3,yeux qu'il était venu iaire à la reine. 
;; On s'était attendu que le rai de Navarre 
se trpublerait à la lecture des. 4^positions 
qui le chai^eatent ; mais î} y. a, dans la ma- 
gnanimité naturelle des ressources soudaines 
qui changent toutes Iqs positions, et per- 
mettent à un illustre accu^ de se rendre 
hii-même accusateur de ceux qui l' oppri- 
ment. Les historiens ont conservé, d'après 
les registres du. parlement, le sens des ré- 
ponses du., roi .de Navarre;, mais les actes 
'judiciaires afiàiblissent toujours l'originali-* 
té , l'énei^ie et l'heureuse naïveté de l'e»- 
pressiou. Nous n'avons pas tes paroles de 
Heuri IV dans cette circonstance : voici les 
principaux moti& sur lesquels il appuya sa 
défense : t< Je suis roi ; j'^i voulu fuir d'une 
» cour où l'on me retient captif, où mes 
» jours sont en danger, où l'on veut m'avi— 
» lir : voilà tous mes complots. Est-il sur \a 
n terre un roi qui n'approuve ma con,— 
» duite? Et quelle puissance , quelle nation 
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» n'est instruite des violences que je subis 

» depuis dix -huit mois? Qui ne sait sous 

» quels auspices j'ai paru dans cette cour, 

» dont on a feit pour moi une prison en-^ 

>y sanglantéé ? Je vivais dans le Béam , et 

» tranquille sur la foi d'un traite , confiant 

)} comme on Test à mon âge, je ne m'oc- 

)) cupais qu'à faire oublier à mes sujets les 

» malheurs de nos longues discordes; j'as- 

» sistais aux travaux, aux plaisirs et aux jeux 

» de mes Béarnais. Je n'avais qu'une am- 

» bition , c'était de faire le bonheur de ces 

j). montagnards , si gais , si laborieux et si 

}} braves. On me parle d'un mariage illus- 

» tre qui doit cimenter la paix de religion : 

» cette union surpassait mes espérances ; 

w elle n'avait excité ni mes désirs ni ceux 

» de la reine ma mère. L'excès des ins- 

}) tances avec lesquelles une cour si puis- 

}) santé pressait ce mariage, nous livrait in« 

» volontairement ma mère et moi à quel- 

» ques inquiétudes et surtout à de fâcheux 

» pressentimens. Pour nous séduire, on 

}) nous fit espérer que l'on m'aiderait à re- 

» couvrer la plus belle partie de l'héritage 

>} de mes pères , usurpée par l'Espagne. Ma 

» mère se rendit à Blois, où le roi de France 

*! l%ppelait; elle n'avait jamais trahi la vé- 
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» rite î elle crut qu'on lui parlait utt laii^ 
» gage sincère j ce fut elle qui appela son 
i) iîls à la cour; je cédai à une volonté 
» que j'avais respectée toute nia vie : je 
» me mis en route ^ encore faible de vingt 
» accès de fièvre tierce. C'était ma mère que 
» je cherchais; elle n'était plus quand j'ar-' 
» rivai. Accablé de cette perte, je m'efforçai 
» de surmonter ma douleur, et je crus ac- 
M complir les vœux de ma mère , en affer- 
» missant la paix publique par mon mariage 
» avec la sœur du roi. Vous savez quelles 
» en fiirent les suites : j'avais invité tou» 
» mes amis à mes noces, on les égorgea^ 
» Ainsi , sans le vouloir, j'avais livré à leurs 
» bourreaux ceux dont j'aurais voulu rache-* 
» ter les jours au péril de ma vie. On m'é- 
» pargna; mais n'ai- je pas dû croire qu'on 
» avait seulement réservé ma mort pour un 
» autre temps , pour un autre lieu ? Quel- 
» ques crimes qu'on ait commis pendant la 
» fête de mon mariage , c'était un crime en- 
» core plus grand de m'égorger, moi sou- 
» verain , moi que la reine appelait son fils , 
» et que le roi appelait son fi^re : il fallait 
» d'autres prétextes pour un tel attentat. 
» Quel a été mon sort ? J'étais arrivé à la 
» cour avec une nombreuse escorte d'amil et 
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st de compagnons dévoués; je n'ai plus vécu 
« qu'entouré d'espions, et, ce qui était plus 
» horrible encore, entouré des bourreaux de 
» mes amis. Ne m'a-t-on pas forcé d'assister 
n au supplice de ceux qui avaient écb>^pé 
)i au premier massacre ? N'a-t-on pas rendu 
M en mon nom des édits qui me rendaient 
» odieux à mes sujets et qui les armaient 
» les uns contre les autres? Ke m'a-t-oa 
i) pas envoyé au siège de La Rochelle, 
u pour m' exposer aux coups de ceux mé- 
» mes qui croyaient me défendre? J'en- 
K tends parler de conspiration, d'attentat 
» contre les jours du roi ! Mais qui est-ce 
M donc qui conspire contre sa personne sa- 
» crée?Est-ce moi qui fais répandre le bruit 
» que le roi de Pologne sera bientôt roi de 
» France? Est- ce moi qui favorise les pré- 
j) tentions des Guise, qui répands lessoup- 
M cous , les rumeurs , qui parle de la néces- 
» site d'une nouvelle Saint Barthélemî ? J'ai 
M voulu fuir! oui sans doute : je me dois 
n à mes sujets. Je ne possède qu'un faible 
M état ; mais j'ai l'àmc d'un roi , d'un Bout- 
>i bon , d'un descendant de Saint Louis. Je 
M ne puis vivre dans la servitude , dans l'op- 
» probre. On veut frapper judiciairement 
» celui qu'on n'a pu faire périr par le glaive 
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M des assassins : on a tout fait pour me por' 
» ter à la &iite, pour me rendre ce parti 
t) nécessaire ; et l'on me fait un crime d'y 
» avoir songé. Je n'ai point de complices; 
» je donne dee ordres à 'mes serviteurs, 
» je ne séduis, je ne trahis personne. Je 
» déclare ici mes sentimens, mais non com- 
» me un accusé qui répond à des juges : 
N ceux qu'on m'a donnés n'oulilieront pas 
» que je suis roi (i) ». 

(i) Les historiens ont trop peu remarqué la noble 
fermeté que montra Henri IV dans cette circon*- 
bince , la plas périlleuse peut-être de toute sa vie. Il 
arrive souvent k iei caractères héroïques de se trou- 
bler eo présence d'un tribunal; d'autres, cédant k 
leur indignation , ne le défendent qu'avec un excès 
d'emportement et de fierté qui achève de les livrer à 
leurs ennemis. Le roi de Navarre, qui n'avait alors 
que vingt -un ans, sut s'emparer, avec autant de 
force d'âme que d'hahileté, des moyens de salut qui 
luireslaicnt. Parceseul mot , je suis rot , il intimidait 
une cour qui , se voyant k regret l'instrument des 
vengeances de Catherine de Médicis, craignait qu'on 
ne lui demandât compte un jour de la condamnation 
d'un souverain et d'un descendant de Saint Louis. Les 
réponses de Henri IV, aux interrogatoires qu'il subit 
devant les commissaires du parlement et en présence 
de la reine -mère, sont présentées avec peu d'intérêt 
dans YHUioire du président de Thou , parce que cet 
auteur le* accompagne de beaucoup de détails iuatilos. 
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A cette réponse inattendue /les commis^ 
saires du parlement forent saisis de respect. 
Henri de Bourbon ne fot plus à leui^ yeux 
un proscrit qu'on fes chargeait de frapper : 
d'ailleurs, ils yoyaieirt le roi de France ma- 
lade, exténué , consun^ de craintes et de 
remords ; et ce n'était pas lui qui paraissait 
le plus animé contre son parent. La procé- 
dure c€^sa d'être dirigée contre le roi de 
Navarre : Catherine de Médâcis réitéra en 

Il parait d'ailleurs n'avoir pas fait é€ nsc^rciies sufS- 
sautes sur les registres du parlement. Bien de pius 
médiocre , pour le style, que VHUteire de Nauarre , 
par Favin ; mais c'est là qu'on trouve les renseignemens 
les plus exacts sur la jeunesse de Henri lY. M. Désor- 
meaux, dans Y Histoire de la maison de Bourbon^ a tiré 
un pacti très - judicieux de cet ouvrage. Pour bien con- 
naître le caractère de Henri lY dans toute sa grandeur, 
il £iut surtout .consulter les Mémoires de SuiU. La plu- 
part des historiens ioot trop peu sentir l'opposition de 
Bts flEwem^ faciles , âégantes , avec des mœurs atroces 
et corrompues. Le aoin av«c lequel Henri se forma 
tm parti , composé éi presque tous ks gens de bien 
du rojaume , e<t la pkis grande combinaison qu'on ait 
&ite au milieu des discordes civiles. Il n'était qu'un 
moyen de réussir dans une telle «ntreprive ; c'était de 
se montrer toujours bon , toujours Avne , toujours 
xnagnanime. Dans Y Esprit de la Ligue ^f» M. An- 
^etil , Henri lY ne parait qu'un personnage assez 
' II. 27* 
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vain l'ordre de lui chercher des cnmee. 
Pour essayer de l'intimider, elle voulut 
qu'il fût interrogé en sa présence, et par le 
chancelier Birague, (ju'on venait d'élever à 
cette dignité pour avoir conseillé les Ma- 
tines de Paria. Henri de Bourbon troubla 
telleinent, par «on intrépidité et par ses 
justes reproches, sa sanguinaire marâtre, 
qu'elle-même se hâta de terminer un inter- 
rogatoire qui ne devenu! plus qu'une réca- 
pitulation de ses crimes. 
c«i^ut|« Toute la rigueur du parlement se porta 
«cckwi. gyp XjamoUe et Coconas, quoique l'un el 
l'antre eussent donné au ducd'Alençon le 
conseil de découvrir à sa mère le projet de 
fuite, quoiqu'on leur eût promis la vie; 

Tulgaîre juiqn'à M première victoire ; et cependant il 
avait employé plus de dix annéei à se rendre le seul 
espoir des Français. En général , on prête à Henri IV 
nn caractère d'étourderie qui ne fut jamais le sien. Il 
céda souvent k l'amour; mais il fiit feujours habite k 
réparer les fautes où cette passion l'entraîna : c'était 
Coligni avec beaucoup d'esprit et de ^iete. Les plus 
grandes vues sur le caractère et la politiqae de Hen- 
ri IV, me paraissent avoir été p-ésenlées par M. An> 
cillon , dans asn Tdibleau def Révotutions de l'EurcyK , 
ouvrage fort remarquable par l'élévation des idées 
et des sentimena. 
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«ufin , quoique deux princesses , la reiûe 
de Navarre et la duchesse de Ne vers, dé- 
clarassent publiquement, non leur pitié, 
mais leur amour pour ces accuses* On avait 
trouvé chez IjamoUe une petite image de 
cire, prépaurée avec des cérémonies magi*« 
c[ues, et dont le cœur était percé avec une 
aiguille : on voulait y voir une image du roi. 
LamoUe, interrogé sur ce mjstère, répons- 
dit qu'il avait voulu se &ire aimer, par ce 
moyen, d'une personne dont il était épris , 
et qu'il s'était servi , pour cette opération, 
du ministère du Florentin Côme Ruggieri. 
L'alchimiste Grandri fut compromis par une 
déclaration de son compalxiote le ccunte de 
Goconas : l'alchimiste et le devin avaient en- 
couru le ressentiiqent de la reine en trahis- 
sant sa confiance; mais elle craignait les 
révélations de ces hommes , auxquels elle 
avait confié sans doute d'inËunes secrets; 
elle demanda et obtint leur liberté. LamoUe 
et Coconas furent condamnés à perdre la 
tête. LamoUe , prêt à recevoir le coup fatal, 
adressa d'abord sa prière à la Bénoite F^ierge , 
et puis se recommanda aux bonnes grâces 
de la reine de Navarre. Cette princesse fit 
jenlever dans la nuit la tête de son amant 
et l'embauma de ses propres mains. La du*- 

^7- 
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cbesse de Nevers prît le même soin ponr 
la tète du comte de Coconas. Telles étaient 
les mœurs qui re'gnaient à la cour de France 
après la joimiée de la Saint Barthélemi. Ca- 
tlierine de Médicis, qui n'avait pu faire con- 
damner le roi de Navarre , le retint en pri- 
son comme un otage qui lui répondnût 
des entreprises des proteslans. Malheur à 
lui s'ils étaient vaincus 1 EHe était habituée 
à négocier avec un ennemi puissant , et k 
frapperun ennemi faible (i). 
f La nouvelle d'un succès remporté sur les 
huguenots calma le dépit que lui avait causé 
l'issue de ce procès. Mongomeri s'était avan- 
cé sans précaution dans la Normandie ; son 

( I ) La conspiration àa duc d'AIençon serait d'an bien 
médiocre intérêt Sans l'histoire , lans k péril qu'elle fit 
courir i Henri IV. De TIiou la présente avec sécheresse 
et un peu d'obscurité. On prétend que Coconas, en Diar- 
chantau supplice, dit aux assistans : P^ous vofez, par 
noliv mort , que les petits palUscnt toujours pour tes 
■/autea des grands. Ce mot est d'un lâche. Il n'j^ avait 
réellement aucun complot formé contre les jours du 
roi et de la reine - mère. Lm maréchaux de Montmo- 
renci et de Cossé s'étaient bornés à donner quelques 
sages conseils k un prince faible et tracassier. Sans la 
maladie de Charles IX, ce procès aurait sans doute 
^omié lien k un coup d'élat tel qu'en frappait Cathe- 
rine dç Médicis. . 



RJÈCNE DE CHÀnLIsS IX. 4^1 

corps fut surpris et taillé en pièces par le 
général des catholiques Matignon; aprè& 
s'être vaillamment défendu, il tomba vivant 
entre Içs mains du vainqueur. La reine- 
mère , qui avait contemplé avec l'apparence 
du sang-froid la tête de Coligni , js'applaudit 
avec une ivresse immodérée de pouvoir faire 
tomber la tête d'un seigneur moins illustre 
et moins redoutable. Pour Caire croire à 9ft 
tendresse conjugale, elle affectait de voir, 
dans le comte de Mongomeri ,, le iBeurtrier 
volontaire de son époux. Ce fat eUe-mêm^ 
qui vint apprendre à Charles IX. la prise dç 
Mongomeri , en lui demandant des ordres 
pour son supplice, prochain. « Que m'im- 
» porte, répondit leroi mourant > d'être en- 
» core délivré de l'un de mes ennemis, 
I) quand moi-même je vais paraîti^ devant 
-» le tribunal de Dieu? Qu'on Éisse ce qu'on 
» voudra. Est-ce que je règ^e encore? O 
}i mon Dieu ! comment ai-je régné » ? 

La maladie de Charles IX était accompa- «Jit'de^w 
gnée de symptômes plus violens qu'on n'en 
remarque dans les maladies de langueur^ 
sa poitrine était particulièrement affectée; 
mais son sang coulait par tous, les pores : 
d'aflfreux souvenirs persécutaient sa pensée 
dans un lit toujours baigné de sang j il. vou- 



les IX. 
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lait et ne pouvait pas s'arracher de cette 
l^ce. Souvent ses regards étjûent ëgurés , 
^omme ceux d'un homme qui se croit ponr- 
suivi par dô9 ombres vengeresses. B ré- 
pétait encore par liabitutié les ^blasphèmes 
dont il accompagnait toutes ses paroles; 
pnis il implorait la miséricorde de Dieu. Ses 
toarmens redoublaient lorsqu'il sentait sa 
mère approcher de son- lit. Il frémissait, lui 
qui était si horriblement agité , de la voir 
si tranquille après leur crime commun : il 
ne savait s'il succombait à la vengeance de 
Dieu , ou à un attentat commis sur sa pep< 
sonne par ses ennemis , par sa mère peut- 
être. Avait-il conçu le plus aflreux des soup-* 
çons, il se le reprochait, intern^ait les 
médecins , croyait voir en eux un défeut de 
franchisé , les ■ maudissait et se maudissait 
lui-même; il ne goûtait un p«a de soula- 
gement que idans les entretiens qu'il avait 
avec sa nourrice. Elle était protestante, et 
il avait empêché qu'elle ne fÙt comprise dans 
le nombre des victimes de la Saint Barthé- 
l^mi .' Ahl'ma mie, lui disait-il, que j'ai 
àiiivi un méchant conseil! Mon Dieu , par- 
donne-le moiffais-moigrdcel Je ne sais où 
feh suis. Que deviendra tout ceci? que 
faire ? Je le sens bien. Je suis perdu. 
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Et cependant CharlesIX était encore domi- 
ne par l'habitude d'une dissimulation profon- 
de. Il y avait quelque chose d'excessif dans se^ 
protestations, de faux dans les. témoignages 
de sa tendresse ^ de sinistre dans ses insinua^ 
tions. Peu de jours ayant sa mort, il fait 
appeler la reine-mère et les principaux per* 
sonnages du conseil , il gémit avec eux sur 
les maux de la France et se reconnaît horâ 
d'état d'y porter du remède, w Tous les 
» jours , dît-il , j'apprends qu'une province 
» nous échappe : voilà une cinquième guerre 
» civile allumée ; que nous usions de dou- 
D ceur ou de violence, les rebelles n'en 
n sont que plus acharnés et plus puissans. 
M Nous avons îalt prisonnier le comte de 
n Mongomeri; mais Lanoue, que j'avais 
}) cru si fidèle, est à la tête des révoltés) 
» Damville se déclare dans le Languedoc) 
» voilà des catholiques qui marchent avec 
» des huguenots : tout insulte à un roi raou- 
» rant. Je n'espère qu'en vous , ma mère } 
» gouvernez à ma place ; soutenez un fer- 
» deau qui échappe à mes mains ». 

Ensuite le roi £aiit lire son testament , par 
lequel il déclare la reine - mère régente du 
royaume jusqu'à l'arrivée de son successeur. 
On s'itait retiré après cette lecture. Le roi 
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)) vérité. Croyez -moi, mon frère^ ajoutsH 

n t-il,«t aimez -moi. Assistez ma femme et 

)) ma fille, et priez Dieu pour mon âme. 

» Adieu , mon frère , adieu ». Quel con^ 

traste dans ces deux entretiens ! Ce fils /qui 

venait de donner à sa mère le plus grand gage 

de confiance, en devient le délatseur^ Sur qui 

faisait-il une épreuve? Qui troippait-il encore 

à ses derniers momens? Se trompait^ il lui«* 

même, au point de croire qu'il avait été pour 

le roi de Navarre un bon maître, un bon ami? 

Ainsi, ce roi dissimulé mentait encore au 

moment où il allait être interrogé sur toute 

sa vie (i). Un peu après cet entretien, l'a- s.m«rt. 

_ 3o inst» 

jgonie de Charles IX commença. Il mourut i^ii^ 

( I ) La plupart des historiens représentent Charles IX 
comme livré aux remords dès les premiers jours qui 
suivirent la Saint Barthélemi; mais ils confondent une 
extrême agitation avec le repentir. Toutes ses actions 
et toutes ses paroles eurent encore , pendant plusieurs 
mois^ un caractère de férocité et surtout de perfidie. 
Il rendait des édits pour rassurer les protestans , et 
leur promettait la liberté de conscience , dans le temp 
où il ordonnait à tous les gouverneurs de les massa- 
crer dans les provinces. Si le comte de Tende et le 
vicomte d'Orthe , qui avaient résisté à ses ordres , 
moururent empoisonnés , comme il y a lieu de le croi- 
re , Charles IX ne dut pas être étranger à ces nou- 
veaux crimes. Cette âme, si capable de vengeance. 
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git que sur les classes et sur-Ies âmes desti- 
nées à l'obéissance; l'autre gouveroe trop 
souvent ceux qui , par leur naissance on leur 
ambition, sont appelés à l'empire. Tous deux 
sont les résultats de l'ignorance ; mais l'un 
n'offii* que les misères de la crédulité ; l'autre 
est toujours accompagné d'un insupporta- 
ble dédain. L'un ne raisonne jamais; l'autre 

tre moyen de lei inlerronipre qae de laitm' fonpçon- 
ner la part ^a'il y avait lui - même. 

L'opiDÎoii que Gfaarlet IX mourut empoisonné se 
conserva long-temps k la cour. Bassompierre raconte , 
qu'ayant remontré au jeune Louis XIII, qui donnait 
du cor, que cet excercice lui desséchait les poumons 
et lui causerait la mort comme ^ Charles IX- Bon , 
ictt f répondit le roi , taches tjui Charles IX n'esl 
mort que pour avoir dîné chas Gondi , la créature de 
Catherine de Médicit , immédiatement aprtt une que- 
relle qu'il avait eue aivc ta mère. Mais il faut obser~ 
ver que Louis XIII, lorsqu'il lit cette réponse, était 
brouillé avec sa mère , Marie de Médicis , et que sans 
doute les courtisans n'avaient pas manqué de réveiller 
toos les bruits qui pouvaient lui' faire comprendre d« 
quels crimes ^iont capables les reines de cette mai- 
ton. 

Les détails d< l'efetretien qn'ept Charles IX mon- 
rsnt ^vec le roi de Navarre , en présence de la reine- 
mère, sont. tirés de l'^ftjfoi'ret^e A^^i'orre, parFavin; 
et de VHistoire de la Maison de Bourbon , par Dé- 
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porte partout une perversité subtile. Enfin , 
les accès du Êinatisme sont terribles , mais 
passagers et rares ; on les devine ^ on les voit 
venir, on peut en détourner les approches : 
la fausse politique conduit ses trames sous 
l'apparence du repos ^ du soxnmeil, des plai- 
sirs. 

Le fanatisme fut peu cpnnu des nations 
anciennes : leur religion était vague ; elle 
offrait beaucoup de rites et peu de préceptes. 
Comme elle n'élevait guère l'imagination 
au-delà de cette vie , elle était souvent com- 
promise par l'infidèle accomplissement de 
ses promesses ou de ses menaces. 

La religion chrétienne , qui , par la force 
de ses préceptes , embrasse toutes les pen- 
sées de l'homme, et le dirige toujours vers 
une autre vie, ne permet point de lan- 
gueur dans les âmes. Malgré tous les soins 
qu'elle parait prendre pour captiver l'imagi- 
nation , elle ne cesse de l'exalter ; mais sa 
morale est si bienÊdsauta , que cette exalta- 
tion le plus souvent est paisible. C'est par 
le mérite des bonnes œuvres et les douceurs 
de la charité qu'elle modère le zèle inquiet 
et impétueux qui se mêle à la foi. Que la 
charité dorme et que la foi se livre à F in- 
tolérance, le fanatisme nait, et prend dans 
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sa fureur le prétexte de la charité même; 
maiâ c'est la fausse politique qui lui met 
presque toujours les armes à la main. Dans 
les guerres de FArianisme, au milieu des^, 
quelles l'empire romain acheya de s'écrou- 
ler , c'étaient les croyans les moins instruits 
et les moins 2élés qui se combattaient avec 
le plus d'acharnement. Les grands massa- 
cres étaient ordonnés , tantôt par des rois 
Ijarbares^ auxquels un baptême, reçu par 
politique, avait laissé toute leur férocité, 
tantôt par les plus lâches et les plus ar- 
tificieux des empereurs, et tantôt par les 
femmes dissolues et les eunuques qui. te- 
naient les cle& de leurs palais. Sans doute 
la fausse politique s'établit souvent dans le 
conseil d'un sénat et jusque dans les assem- 
blées du peuple : Rome en suivit les maxi- 
mes-pendant tout le cours de ses conquêtes; 
mais , chez les anciens , la fausse pdiitique 
usait encore plus de violence que de perfidie. 
C'^st dans les palais qu'elle se raffine : elle ne 
peut commettre tout cequ'il y a de plus cri- 
minel qu'en abusatit de tout ce qu'il y a de 
-plus saint. Avant le pape Alexandre VI, la 
-:^usse politique avait formé bien des ty- 
rans , bien des imposteurs , bien des con- 
mierans ; mais elle n'offi^ait pas encore un 
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code suivi de muime^, elle n'était pas en- 
core UU0 science ; les grands cbups d'état 
inspiraient de la terreur, mais jamais d'ad- 
miration; on profitait d'un crùnç, nxdssaos 
en tirer vanité. Les deux Boi^ia invieiUè^ 
rent l'art de prêter d'iogéniciux assalÂonne- 
mens à la vengeance , au sacrilège ^ à l'usur- 
pation, à la scélératesse. L'Italie, divisée 
eu petites républiques, en petites princi- 
pautés , et formée à la hiine , à la dissimu- 
lation par les longues gilerres des Guelfes et 
-des Gibelins, lltalie, qui eoËmtait les plus 
rares merveilles des beaux-arts et des belles- 
lettres , mais qui ne possédait alors aucun 
autre genre de gloire , eut le malheur de se 
.plaire à la science inventée par les Boi^ia, 
-et rédigée par Machiavel. Qu'on me per- 
mette , dans un moment où je cherche à en- 
chaîner quelques résultats , de reproduire 
ici des aperçus déjà présentés dans cet oor- 
.vrage. L'Italie fut sous les Borgia , et long- 
temps après «ux , le champ de bataille des 
Espagnols et des Français. C'étaient deux 
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paré le doc d'Albe , et le dac d'Albe forma 
Philippe n. Les Français restèrent dignes 
de Charles VIII, de Louis XIÏ, de Fran- 
çois I". , de Gaston de Foix , de Bayai-d, de 
Lantrec et de Brissac. Mais pea de temps 
après lenr retour en France , ils y retrouyè- 
reot les poisons de l'Italie : c'étaient les 
controverses religieuses , les rivalités des 
grands et la faiblesse tracassière de Henri II 
qai les y avùent &iît germer. 

Les Français cependant n'avaient que peu 
l'esprit de controverse; ils étaient plus por- 
tés à la satire qu'aux méditations profondes. 
' La réforme était toute en opposition avec 
les qualités primitives de leur caractère. 
La France avait produit Calvin , mais s'fr- 
tait habituée à le considérer comme étran* 
ger. Les persécutions excitèrent pour tes 
victimes une pitié courageuse ; cette pi- 
tié devint obstinée et bientôt vindicative^ 
Quand les Français connurent les haines 
profondes , ils commencèrent k se rappro- 
cher des mœms de l'Italie ; le plus grand 
nombse d'entr'enx , passionnés pour les for- 
mes eltérienres d'un culte qui les charmait , 
éprouvèrent, en les voyant pro&ner, une 
bcniillante indignation; mais le Ëinatismc 
d'un peuple qu'on ramène aisément à d'aî- 
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màbles habitudes , n'eut produit que peti de 
désastres sans les intrigues des grands. 

Ces grands étaient des héros ; ils aimaient 
avec passion la patrie qu'ils allaient déchirer. 
La magnanimité se produisait sous des traits 
différens chez le duc de Guise et chez l'ami- 
ral Coligni. Dans l'un, elle était plutôt le 
produit d'une inspiration soudaine ; et dans 
l'autre , celui d'une résolution constante ; 
ils étaient plus faits pour se suppléer que 
pour se combattre. Mais le duc de Guise 
avait le cardinal de Lorraine pour frère j 
ce prélat s'était ùît Italien ; le premier il 
infecta la France de la contagion des mœurs 
étrangères. La rudesse du connétable da 
Montmorenci eût pu servir à défendre la 
franchise des Français : mais son ambition 
opiniâtre se prêta trop à la souplesse du 
courtisan. Henri II usa de ruse comme tous 
les princes faibles , et aggrava le mal par ses 
prodigalités , ses complaisances , ses artifi- 
ces. La duchesse de Valentinois ruina len- 
tement l'esprit de chevalerie, en rendant 
^[ijécessaire l'esprit de cour* Catherine de 
Médicis parut une> Française assez aimable 
tant qu'elle fiât dominée; mais quand elle 
«ut la puissance , elle se souvint , des le- 
çons de l'Italie : on eut dit, non l'héritière 
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de ces Médicis si judicieux ^ si bien&isans 
dans leur magnificence , mais Thëritière et 
rélève des Borgia. Comme eux, elle fut 
gaie dans le yice, imperturbable dans le 
crime; comme eux, elle risqua souvent 
de paraître inconséquente , et fut toujours 
Êtusse. La cour de France devint une école 
de fraudes; Tltalien Gondi, Tltalien Bira- 
gue , l'Italien Gonzague de Nevers , et des 
devins empoisonneurs devinrent les minis- 
» très secrets de la reine i tout se gouverna 
par le livre du Prince. 

L'alliance est &cile entre Une cour cor- 
rompue et une multitude &natique : il se 
feit entr'elles un échange affreux de complai- 
sance qui augmente leur commune dépra- 
vation. La multitude ferm^ les yeux sur les 
vicesde la cour ; la cour ferme les yeux sur les 
excès de la multitude : bientôt on ne sait plus 
laquelle des deux obéit à l'autre. Le peuple 
de Paris avait été ébloui d'abord par les qua^ 
glités éclatantes des Guise. Catherine de Mé- 
dicis ne trouva d'autres moyens de leur en-^ 
leTcr cet appui que de se faire elle-même le 
ministre des volontés du peuple. L'Hôpital 
existait; elle lui avait donné la première 
plftce du ToyBXtme; efle pouvait consulter en 
lui la sagesse, là votu^ lé génie : ee fut It 
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et bientôt^ par honneur^ donna 
aux vaincus. Les hommes d'i 
naturelle servaient d'instrumei 
hommes, d'une corruption prof 
nés était cruel malgré sa gloire 
sier, malgré sa naissance. Mon 
chi du joug.de l'honneur milii 
gnait dans le sang avec un plais 
nait lieu de toute autrç volupt 
sins récompensés circulaient à 
mais.la nouvelle d'un meurtre 
rangé une fète> et c'était la cou 
lébrer des massacres par, des or 
douze éyêques étaient calvinist 
d'autres > qui s'attachaient toit 
de Lorraine ^ soit à Çaithçriae; 
n'avaient , qiie le choix des! vie 
plaire f piff la violence de leur 
leurs di$cours> les moines enti 
curés pacifiques ; la religion 
n'était plu$ qu'un culte jan^ 
bénéfices; ét^^t le prix du sca 
souvent 4u-mwjrtre. I^e^ poëi 
^ toute : pensée >généreuse était ; £ 

tableau perfiétuel de la corru 
cbaient de. fri)ides images , un 
.moiûe et d'iii^ides jeux d 

^ : beaux-" arts perdaient^ sous 
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gang y ce que Fraiiç<Hs I*'. leur avait com^ 
muniqué de grâce et de noblesse. Le yoca* 
biliaire de la langue n'avait pour s'enrichir 
que des expressions inventées par la hàiué: 
il n'y avait plus de gaieté sans licence. A 
mesure que les cités se dépeuplaient par les 
massacres y elks se livraient à des fêtes. Les 
Te Deum annonçaient la mort de trois ou 
quatre mille Français égorgés par des^Fran- 
çais. Si Ton punissait encore les mal&iteurs^ 
ce n'était que par bienséance ; leurs rapines 
disaient pitié. Cinq ou six assassinats k cette 
époque ne les tiraient pas de la classe des 
malfaiteurs vulgaires : on parlait d'une con- 
tagion , d'une Êunine , comme eu d'autres 
temps on aurait pifflé d'un accident léger. 
On ne cessait de consulter des devins sut 
l'avenir ; mais la moindre réfleidiM {MX>uvait 
que l'avenir ne cesserait d'être fertile en dé- 
sastres. Il y avait peu de suicides. Eitait-ce la 
peine de devancer les coups d'un homme 
de guerre, ou de la justice^ <yu d'un assas- 
un ? La bravtHire tenait à finsenàibilité pour 
uneyietou)cmr8.misérable et toujouls tumul- 
tueuse. Se réfitg^r dans le cloltlre, c'était 
aller chercher la haine dans son asile le plus 
intime ; des prédicjateurs sanguinaires sor- 
taient des ermitages les plus pau'vres et les 
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plus isolés. Si la charité existait encore , elle 
cachait ses œuvres bien plus par terreur qcM| 
par humilité ; toutes les actions qui disaient ' 
l'oi^eil de la conscience cotnproînettaient 
le repos de la vie. Déjà se multipliaient les 
compagnies de pénitens^ qui devaient iairt 
l'opprobre et le fléau du règne suivant : leur 
costume ressemblait à ces vétemens, dont 
la crédulité habille les ombres sorties du 
séjour de douleur; ce n'était pas de leurs 
crimes qu'ils demandaient pardon au ciel ^ 
puisque leurs crimes avaient été pieux. Le 
sang coillait en abondance sous les coups de 
leur discipline ; il £dlait partout voir du 
sang : c'était une chose désespérante que de 
rencontrer partout de la pénitence et nulle 
part des remords. 

Comment un tel état de mœurs put- il 
exister près de vingt-K:inq ans , chez le peu- 
ple le plus sociable de la terre ? H &ut ré- 
pondre à cette question avec franchise , et 
ne dissimuler aucun des inconvéniens at- 
tachés à notre caractère national. Ce senti-* 
ment de sociabilité , qui ^ même avant les 
inventions des beaux -arts, avait chez noua 
un caractère particulier d'activité et de dé^ 
licatesse , établi^ un concert souvent utile 
et quelquefois funeste entre les âmes.. Les 
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Italiens étaient plus corrompus que nous J 
Aiais/ divisés en plusieurs états dîfiërens, 
défiàhs par un restte d'habitudes républicai- 
nes et de discordes antiques', rarement on 
les voyait se réunir en grand nombre pour 
dés actions brillantes ou pour de grands cri- 
fties. L'Allemagne, morcelée en un bien plus 
grand nombre d'états, connaissait peu ces 
commotions ardentes et universelles, qui 
d'ailleurs ne s'accordent point arvec la nature 
dé son clifnat. L!Espagne, après l'expulsion 
des Maures et la réunion des diflFérentes cou- 
ronnes , devint une puissante monarchie ; 
Aiais elle fiit gênée par de m6nles institu- 
tions , dirigées évidemment contre toute ac- 
tivité de l'esprit, toute franchise de carac^ 
tère. L'esprit de société tient plus , chez 
les Anglais , à la réflexion qu'au sentiment. 
Les longs orages qu'excitèrent chez eux la 
religion et la liberté, leur laissaient encore 
quelque faculté de méditation ; au milieu 
deis sombres accès de leur fanatisme, ils 
râîsonnaîeilt mal , niais ils ne pouvaient se 
pa^er dé raîsoriner. Chez nous , toute im- 
pression t%i si vivement reçue et propagée , 
qu'elle laissé peu 'de ^lace'à la reflexion. 
Nous nous faisons en un jour le bien et le 
niai que d'autres peuplés se font en plusieurs 
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années; mille causes légères agissent sur' 
nous; nous aimons mieux les entrevoir que 
denous en rendre an compte exact: nous nous 
entraînons, les uns les autres, vers un excès da 
liberté ou vers la' servitude. Peu susceptibles 
de haine, nonslesorames de fureur; nonsne 
savons pas jouir à part de notre admiration , 
de notrejimoiir ; nos sentimens se refroidis- 
sent s'ils ne se communiquent : l'horreur du 
vice n'est que trop voilée à nos yeux par l'é- 
clat et la multiplicité des exemples. 

Mais , si à toutes ces époques d'ivresse et 
de désordre 'les âmes fàiUes et communes 
sont entraînées, les âmes fortes trbuvent en 
France de solides points d'à'ppuî. Il ne faut 
jamais déserter des nations qui conser- 
vent la puissance de l'enthousiasme; elles 
peuvent toujo'nrs renottre à celui du vérita- 
hls hounèur. Au moment'où l'ordre est par- 
tout subverti , il est des faomrnes auxquels 
xm. esprit droit et un cœAr'iélevé en offrent 
toujours' le modèle. Plus la dégradation 
générale â'ac'crolt, plus leur vertu s'exalte; 
ceux qui succombent dans leurs efforts , 
laissent des élèves plus intrépide et plus 
heureux : si les premiers n'ont été que cons- 
tans, les seconds se montrent magnanimes. 
Le vulgaire poursuit long-temps de sa haina 
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ces modérateurs; mais un re^iect involon- 
taire amollit par degrés cette haine d'abord 
si fiirouclie. Une fureur, qu'on c^erclie à ré- 
veiller, se produit encore p^r d^ actes tu^ 
multueux, mais chaque jour plus (EiiMes, 
plus laQguissans ; bientôt elle n'est plus que 
dans les discours. Le peujJe rentre dans Tor- 
dre par une sorte de surprise qu'on a eier-^ 
cée sipr et à laquelle il s'est un peu prêté. Dès 
qu'on pardonne ses excès, il est kii*même 
prompt k en perdre le souvenir ; U devient 
^cessible à des sentimeps aîmal^M et purs, 
comme il l'avait été aux fiédufltions du vicfe 
etducrîine. 

Mais poimpioi présenté- je ki oe» ima-r. 
ges d'uii ordre rcsiaîssant, moi qui m eof 
core à décrire ks ifi^imies et ko désastres 
du trop lon^ >^ègiie da Ihmn m? Cmo^ 
Hen je suis loin 4'itre arrivé pqi terme de 
nos guerres civili» \ Pei^df nt dii&-#q|)t ans , 
l'anarchie va fiûre «uûore d^ cdntinuela pro^ 
grès : il y aura moin^ de sçélérutesse dans 
lésâmes , mais encore l^us de démence dans 
les esprits ; cependant il nae 6en4)lfi que m^ 
tâche sera désormais plfis ûieUe. Tundis que 
les vices se multiplient dans la cour de 
Henri III, je vois se former le camp de Henr 
ri IVj je vois autour de lui le prince de 
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Condë y Lanoue , les frères Montmoreoci , 
Biron, Gosse ^ La Rochefoucault , Soubi- 
se , le vicomte de Turenne , Duras , D' Au* 
mont , CriUon , Latremouille , Duplessîs- 
Momai, Sulli/ Christophe de Thou et son 
fils, les présidens de Harlay et de Mole. De 
tels hommes sauront nous distraire du spec- 
tacle que vont nous offrir les saturnales de 
Henri in, de ses mignons et de ses péniténs, 
le fanatisme du peuple de Paris, l'ambition 
des Guise et la politique malfaisante de Phi- 
lippe n. Enfin je jouirai du plus grand bon- 
heur qui puisse être réserve à l'écrivain dont 
toutes les études sont vouées à V Histoire de 
France^ celui de tracer le tableau du règne 
de Henri IV, et de le tracer aujourd^ui. 
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